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Entrée du RorLanp, portant l'ambassade de Perse, dans le vieux port de Marseille. 














































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































ot: | À et È \ = - ER ————  — 


Débarquement de Férouk-Khan, ambassadeur de Perse, à Marseille, — D’après les croquis de M. Crapelet. 
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Histoire 
: de 
In semaine. 


L'intérêt des 
nouvelles  politi- 
ques est entière 
ment effacé! cette 
semaine par le 
drame funeste qui 
vient de se dérou- 
ler devant la cour 
d'assises, et dont 
Verger est le triste 
héros. Nous ne rap- 
pellerons pas les 
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phases -de ce procès mémorable, dot le compte rendu 
a été ou sera dévoré avee cuyiosilé (ans Loutes les par- 
lies du monde, Chacun en connaît lé résultat : Vérger, 
accusé d’homicide volontaire commis sur la personne 
de Monseigneur Sibour, archevêque de Paris, a été con- 
damné à la peine capitale. On connait l'attitude de Pac- 
cusé devant les charges accablantes qui pesaient sur lui, 
et dont il n’a pas cherché à atténuer la gravité. Les pas- 
sions les plus diverses, éclatant tour à tour ou à la fois 
dans son- langage, n’ont pas permis de saisir clairement le 
motif de sa funeste résolution. Au lieu de l'impassibilité 
qu’on était en droit d'attendre d’un criminel paraissant si 
convaincu du principe qui avait dirigé son fer meurtrier, 
on azentendu l'expression de la colère, de l’orgueil et du 
cynisme, remplaçant les accents d’une malheureuse convic- 
tion dont ondui faisait trop généreusement les honneurs, 
Verger, groyons-nous, a élé poussé par une ambition trom- 
pée, par une rage sourde à la.suite de l’interdit et de l’ex- 
-clusion que sa conduite lui avait attirés de la part de ses 
supéfieurs. Dans les secousses violentes el profondes qui 
ont dù accompagner les dernières circonstances de sa vie, 
il a dù se tromper lui-même, et prendre les griefs de son 
amour-propre et de son cœur ulcéré pour l'indiguation que 
nous croyons sincère, sans la juger, de sa conscience eon- 
tre un dogme qui, selon lui, tent! à dénaturer le christia- 
nisme. Il fallait frapper haut et fort, pour faire partager au 
public une illusion que Verger lui-même ne possède proba- 
blement plus. Il aurait voulu s'élever sur le triste piédestal 
d'une conviction furieuse, et d'en haut crier à la foule : Je 
meurs pour une idée ! Quoi qu'il en soit , fou ou non, — per- 
sonne n'ose se prononcer, — Verger subira sa peine, el la 
société fait bien de s’en détacher. L'énergie et. l’exaltation 


ge l'ont soutenu jusqu’à présent l'accompagneront sans. 


oute jusqu’à sa dernière heure ; nous souhaitons vivement 

our l'honneur de lareligion dont il a été minisire,.qu il r'e- 
srette hautement le crime qu’il va si misérablemént expier. 
“ Le cardinal Morlot, archevêque de Tours, de retour de 
home, est le prélat sur lequel le choix de l'Empereur pa- 
rait s'être définitivement fixé. Quoique ayant refusé déjà 
deux fois l'honneur qu’on lui offrait, le cardinal paraît de- 
voir se rendre à une troisième el flatteuse invitation ap- 
puyée de l'intervention du saint-père. Ainsi tombe le bruit 
qui attribuait cette haute fonction à Mgr Salinis, qui, s’il 
faut en croire tout ce qu'on dit au sujet de son ultra- 
montanisme, aurait été, à l’archevêché de Paris, le représen- 
tant du parti de l'Univers. PA 

L'affaire suisse est à peu près terminée, et se trouve 
tout entière résümée dans les lignes suivantes. Les pri- 
sonniers royalistes de Neuchâtel ont été conduits dans la 
nuit du 17 au 18, jusqu’à la frontière de la France 2 qu'ils 
ont franchie à Pontarlier, Le gouvernement fédéral a im- 
médiatement donné des ordres pour suspendre toutes Jes 
mesures militaires et renvoyer les troupes déjà réunies. 
Gelte nouvelle arrivée à temps à Berlin a arrêté la promul- 
galion du décret de mobilisation qui avait été fixée par le 
roi au 45. C’est à la France qu'est dù cet heureux résultat, 
qui est bien à peu près celui que nous avions pressenti ot 
souhaité. La réponse de notre gouvernement aux proposi- 
tions de MM. Kern et Barman sauvegarde suffisamment la 
dignité et l'intérêt des deux partis. En ne voulant pas s’en- 
gager, quant au résultat de ses bons offices , auprès de la 
Prusse, la France respecte la dignité de cette puissance ; et 
en promettant à la Suisse tous ses efforts pour obtenir la 
renonciation du roi de Prusse sur Neuchätel, la France 
garantit indirectement cette renoncialion. Si, en elfet, 
d'après les organes du gouvernement, la France ne pouvait 
amener la Prusse à la solution réclamée par la Suisse, elle 
se considérerait comme déliée du protocole de Londres; la 
Prusse évitera, sans doute, cette difficulté, surtout devant 
l’attitude de l'Angleterre et de l’Autriche,. 

Du reste, ce résultat, quelque attendu qu'il füt, n’a 
trouvé grâce auprès d'aucun des deux peuples intéressés ; 
cela devait être, mais il est plus que probable que cette 
irritation , résultat des phases d’une affaire si délicate et si 
sérieuse , d’un côté du moins, va bientôt disparaitre sous 
les efforis de la diplomatie. 

Cette solution, à peu près définitive, n'empêche pas 
la querelle élevée entre les journaux allemands à pro- 
pos de la conduile de l'Autriche à l'égard de la Prusse, 
de continuer avec une grande vivacité. Ge débat est inté- 
ressant en ce qu'il prouve que la rivalité de ces deux Élats 
qui divise l'Allemagne est loin d’être éteinte, eL qu’on tra- 
vaille également dans les deux camps à l’œuvre de prépon- 
dérance au profit d’un seul Elat, 

Une dépêche de Madrid annonce enfin, cette semaine, 
que les Cortès sont convoquées pour le 1° mai. Depuis le 
coup d’État d'O’Donnell, le gouvernement , armé de pou- 
voirs discrétionnaires, a agi comme il l'a entendu. La con- 
stitution du pays, l'organisation administrative, les lois sur 
les finances, sur l’armée, sur les travaux publics, tout 
enfin s’est élaboré dans le cabinet des ministres, sans 
qu'une opposition soit jamais venue arrêter leurs combi- 
naisons. Beaucoup de lois n’ont été promulguées que sauf 
l'approbation des Chambres; reste à savoir si l'opposition 
va détruire, ou blämer au moins , les actes du passé, Mal- 
gré les entraves apportées aux élections, les partis qui 
forment l'opposition sont fortement organisés, et ils 
peuvent se présenter avec quelque confiance devant un 
gouvernement qui ne peut se défendre que par l'arbitraire 
et qui en use largement. 

Après le général Prim et ses amis, d’autres notabilités 
du parti progressiste ont encore été arrêtées, au milieu de 
l'indignation générale, Le Leon Espanol semble vouloir 
faire de cette politique à outrance le programme nouveau 
et obligé du pouvoir. Ge journal, organe du maréchal 
Narvaez, déclare que, malgré les résolutions contenues dans 
le programme politique du maréchal, «le duc de Valence 





est obligé, par suite des circonstances , dé suivre une poli- | 


tique tyrannique et de substituer la politique de provoca- 
tion à une politique plus élevée. plus chevaleresque et plus 
espagnole. — Le duc s'était proposé de mettre fin à cet 
état de choses qui a fait que jusqu'ici le monde politique 
s'est composé d'une moitié d'esclaves et d’une moitié de 
bourreaux, mais il a reconnu l'impossibilité d'adopter cette 
politique noble el généreuse, » 

Un despotisme pareil ne peut durer, dit l’fnd‘pendance, 
et nos correspondants vont jusqu’à affirmer qu'une insur- 
rection aurait déjà éclaté si les différents partis opposés au 
régime actuel avaient pu se mettre d'accord sur la portée 
du mouvement, Les uns seraient disposés à se contenter 
d'un simple changement de politique: d'autres voudraient 
le renversement de la dynastie régnante; d’autres encore 
poursuivent des vues républicaines; mais tous craignent, 
en présence de la misère profonde dans laquelle le pays est 
plongé et du progrès qu'une déplorable administration a 
fait faire aux aspirations les plus coupables et les plus an- 
tisociales , qu’une commotion, purement politique dans son 
origine, n’entraine un bouleversement complet, un cata- 
clysme plus violent que celui de 93 en France, lequel abou- 
tirait forcément à une intervention des puissances étran- 
gères. 

Telle est la disposition des esprits à Madrid , el en ad- 
mettant même que le tableau soit chargé, l'existence des 
craintes que nous venons d'exposer marque suffisamment 
la gravité de la situation. 

Dans la séance de la chambre des députés de Turin, du 
15 janvier, a eu lieu une discussion assez vive sur les affai- 
res générales de l’Europe et sur la conduite du gouverne- 
ment sarde pendant la guerre d'Orient. M. Brofferio a de- 
mandé au ministère ce que le Piémont avait fait pour l’Ila- 
lie : « Les paroles ont été pompeuses et les actions nulles. » 
Il a ensuite reproché d’avoir laissé mourir Bentivegna, et 
de n’avoir rien fait dans la Sicile, à Rome, à Naples, à Flo- 
rence. Mieux vaudrait, disait un autre député, se batire 
pour la patrie sur les rives du PÔ que sur celles de la 
Tchernaïa, 

M. de Cavour a répondu en termes très-vagues, alléguant 
des négociations diplomatiques qui ne sont pas encore arri- 
vées à leurs fins, les intentions et des sympathies de l’An- 
gleterre, etc., sans rien préciser en face d’une opposition 
exigeante qui a mille raisons de se défier de l'appui anglais, 
tant de fois promis, el qui du reste peut s’excuser par la 
fameuse devise : Italia farà da se. 

La guerre de Perse continue à partager l'attention an- 
glaise concurremment avec la guerre de Chine. Le Times 
ne se montre pas très-satisfait de la première entreprise, 
el raconte, au sujet de la guerre, une histoire que l’on 
pourrait intituler : La Souris métamorphosée en Femme. 
Il paraît, en effet, qu'Ilérat n’est pas la vraie cause : il 
s’agit, au dire du Times, d’une femme prise sous la protec- 


tion de M. Murray et réclamée vainement par une personne | 


de la cour. Il espère que Ferouk-Khan parviendra à arran- 
ger ces difficultés, et il ajonte que le gouvernemeni persan 
se montre tout disposé à entrer en négociations et à donner 
toute satisfaction sur la prise d’Hérat. En attendant, la 
Perse se jette dans ies bras de la Russie, el cette guerre, 
due peut-être à la folie d’un agent anglais, amène chaque 
jour des complications qui doivent forcément rendre l’ar- 
'angement plus difficile, 

Ferouk-Khan , arrivé à Marseille il y a quelques jours, 
est en ce moment à Paris. Ferouk-Kan est un homme 
d'environ 40 ans, d’une taille svelte et très-élevée ; son 
visage est basané ; sa barbe et ses cheveux sont trés-noirs, 
L'ambassade tout entière est descendue dans un hôtel pré- 
paré pour elle, rue Marbeuf, aux Champs-Elysées. 


Les affaires de Chine se compliquent ou, si l’on veut , se 
simplifient par l’adjonction des Américains aux Anglais, 


L’amiral anglais s’occupait de fortifier le quartier étran- 
ger et prenait les mesures nécessaires à sa sûreté, Les dis- 
positions prises par l’amiral rendent désormais facile l’at- 
laque de la ville. 


L’amiral français avait, de son côté, retiré ses navires de 
guerre des factoreries, et élait en possession, disait-on, des 
forts de Leptat, situé sur un des bras du fleuve, où il se 
proposait de se tenir en attendant l’arrangement de quel- 
que affaire, el que le récent meurtre du missionnaire Cha- 
delaine, au sujet duquel M. de Montigny, attendu de la Co- 
chinchine, demandait des explications. 


Sans employer les moyens violents de nos alliés, la Rus- 
sie est parvenue à obtenir un traité fort avantageux, par 
lequel, suivant le Journal de Constantinople , trois mille 
arpents de terre et un bon port sur la côte occidentale de 
Guisan lui ont été concédés à perpétuité. Un consul géné- 
ral russe à élé nommé el accepté, et résidera dans la forte- 
resse bâtie immédiatement sur ce point de la côte. 11 lui 
sera facultatif de nommer trois autres consuls et agents di- 
plomatiques pour les autres provinces de l'empire, sans 
avoir besoin de confirmation ultérieure. 


Ce que la Russie a obtenu par la voie diplomatique, on 
peut espérer que l'Angleterre, la France et l'Amérique 
lobtiendront par les armes, si ces puissances sont obligées 
d’y recourir encore, et que le sang déjà versé ne l’aura pas 
élé en vain, 

Le Moniteur universel publie le compte rendu d’un ban- 
quet donné à l’occasion de la nouvelle année, au Palais- 
Royal, par le prince Napoléon, à tous les officiers généraux 
présents à Paris qui ont pris part à la guerre d'Orient, Il y 
avait cinquante-deux convives, parmi lesquels on remar- 
quait l’amiral Hamelin, le due de Malakoff, le maréchal 
Canrobert, le maréchal Bosquet, les généraux Regnauld de 
Saint-Jean d’Angély, de Salies, Niel, de Mac-Mahon, Thiry, 
Dalesme. 











Le banquet était présidé par le prince Jérôme Bonaparte, 
lequel a porté le premier toast à l'Empereur, à l'Impératrice 
et au Prince impérial, Le prince Napoléon a porté la santé 
des commandants en chef de l’armée de Crimée. Le duc de 
Malakoff et le maréchal Canrobert ont répondu à ce toast. 
En outre, le prince Jérôme a porté un second toast à l’ar- 
mée et à la flotte de Crimée. 

Le Moniteur a annoncé, celte semaine, que le prince im- 
périal est atteint d’une fièvre catarrhale, qui était, dès le 
lendemain, en voie de guérison. 

V. PAULIN. 





Dourrier de Paris, 


Enfin la situation s’améliore, on a compris qu’une plus 
longue abstinence était hors de saison. Réceptions, galas, 
ballets, concerts et autres pièces curieuses du feu d’arti- 
fice de l'hiver, tout cela part ou va partir à la fois. Le ciel 
en soit loné et la cour des Tuileries aussi, puisque cette 
aimable agitation qui bouleverse Paris, c'est son bal qui 
l’a causée; les trois ou quatre mille élus en ont rapporté un 
éblouissement qui dure encore. Lumières partont, dia- 
manis partout, el rayonnants uniformes partout, on n’y 
voyail que du feu. C'était beau, miraculeux, étourdissant! 


“voilà tout ce que les Lémoins les plusoëulaires de ces ma- 


gaificences en ont pu dire; heureusement que nous avons 
le récit de ceux qui n’y étaient pas. S'il faut en croire ces 
absents, le luxe déployé par tant de dignitaires éclipsait 
outrageusement la loilette des dames. Comment la beauté, 
réduite à ses ornements même les plus naturels, pourrait- 
elle lutter contre l’étalage de tous les ordres de l’Europe? 
Tant de mètres de gaze, de crêpe, de tulle ou de moire an- 
tique couraient trop de risques parmi ces buissons d’épau- 
lettes, d’aiguillettes et de broderies masculines. Aussi, sauf 
l'entourage impérial, resplendissant de grâce et de frai- 
cheur, les toilettes avaient un air collet-monté. La beauté 
s’etait mise en robe de résistance, et l’on a beaucoup re- 
marqué une étrangère en brodequins. On dansait dans la 
galerie de la Paix et l’on a soupé dans la galerie de Diane; 
selon l'usage, les dames ont eu les prémices de la colla- 
tion ; mais pourquoi ajouter à ce détail si naturel un hors- 
d'œuvre évidemment fabuleux, et où les cent-gardes, qui 
sont deux cents, seraient représentés croisant la baïonnette 
contre un flot de danseurs trop pressés de courir aux raf- 
fraichissements. Dans la demeure impériale on peut bien, 


| comme ailleurs, se trouver exposé à mourir de soif, mais le 


danger ne va pas plus loin. 

Quatre toilettes, entre cent autres, ont eu le plus grand 
succès et se recommandent à l'admiration de nos lectrices. 
$. M. l’Impératrice portait une robe de crêpe blanc à vo- 
lants, jupe très-courte en velours pâle, corsage en velours 
vert; pour coiffure, une couronne de plantes aquatiques, 
parsemées de gouttes de rosée, c’est-à-dire de diamants de 
la plus belle eau. LL. AA. la princesse Mathilde et la prin- 
cesse Joachim Murat avaient adopté la robe de tulle blanc 
et ne différaient d'élégance que par la coiffure : l’une ayant 
des plumes-cerise dans les cheveux, el l’autre une simple 
couronne de roses blanches à épis de diamants. M" la ma- 
réchale Serano avait armé sa merveilleuse beauté d’une 
véritable cuirasse d’or, avec une grâce toute française et 
une fantaisie toute espagnole. 

Cette nuit splendide sera suivie de plusieurs autres, puis- 
que l’arrivée du prince Constantin de Russie est maintenant 
certaine. Son Altesse habitera les Tuileries, comme le 

rince de Prusse, et elle amène à sa suite beaucoup de no- 

les Moscovites qui se feront Parisiens le plus longtemps 
possible. Le faubourg Saint-Honoré s’en félicite par la voix de 
ses propriétaires dont tous les appartements sont retenus: 
lenthousiasme aurait même gagné le quartier Bréda, comme 
si celle invasion pouvait s'étendre jusqu’à lui. 

L'entente cordiale entre les deux peuples ne peut que 
s’affermir par des mariages, et l’on veut que l'exemple 
donné par notre ambassadeur à Pétershbourg profile a ses 
charmantes compatriotes. Nos nouveaux alliés sont trop 
millionnaires pour ne pas suivre aussi l'élan de leur cœur 
et en faire à la beauté un hommage désintéressé, En ce 
moment même, plus d’un chroniqueur, poussant à la roue, 
a dressé le contrat d’un de ces jeunes boyards qui en est 
aussi le plus riche, avec quelque héritière (sans héritage) du 
faubourg Saint-Germain. Mais, suivant une autre version, 
qui n’est peut-êlre qu'un autre conte, le prince Youssou- 
poff serait marié, et l’événement aurail eu lieu dans des 
circonstances romanesques qu'il est inutile de répéter. Il 
vaut mieux apprendre à ceux qui l'ignorent que le jeune 
étranger, — déjà vieux Parisien, puisqu'il habitait Paris 
avant la dernière guerre, — est un excellent musicien dont 
l'Allemagne a naguère applaudi les productions, en atten- 
dant que la France soil mise à même de les apprécier. 

Puisque l’hymen est toujours un objet de curiosité, par- 
lons le moins possible d’un cas rare, un mariage de conve- 
nance qui se trouve défail depuis hier, lorsqu'on le croyait 
conclu, A la fin des fiançailles, au moment où l’ex-prétendu 
piroueltait avec sa ci-devant future, un léger bruit retentit 
sur le parquel : « Fanny, s’écrie quelque amie intime, tu 
perds quelque chose. Ah! mon Dieu, c’est une tabalière. 
— Vous voulez dire une bonbonnière, s’écrie le jeune 
homme interrompant la valse avec impétuosité, — Mais 
non; sentez plutôt, —Ma future prise; que Dieu la bénisse! » 
Bref, le lendemain le mariage était rompu, après une scène 
dont la maison retentit encore et dont la rue de R, se sou- 
viendra longtemps. 

Passez-nous ce pauvre cancan en faveur de son authen- 
ticité, et l’on vous passera les autres, D'ailleurs le crime 
de Verger et les conjectures qu’il autorise n’ont pas cessé 
de circuler dans la conversation. 11 semble même que, sans 
cel abominable coquin, beaucoup de parents tendres et 
d'amis intimes n’auraient rien à se dire. Failes-vous une 
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visite de digestion ou de politesse, on ne vous laisse guère 
le temps de déployer votre éloquence à propos de la pluie 
et du beau temps; on est trop pressé d'arriver à cette se- 
conde fourniture : « Que fait-on de Verger? S’est-il pourvu 
en Cassation? — Oui, Madame ; il s’est même empressé de 
signer un recours en grâce. Du reste, il ne témoigne encore 
aucun regret de son crime; il mange avec appélit, il dort 
sans avoir l’air de craindre ce qu’il pourrait voir en rêve: 
il a demandé des vêtements plus chauds pour passer Le 
reste de l'hiver; son seul souci, c’est de savüir si l’on s’oc- 


cupe de lui, et il ne cesse de répéter : « Ma cause est une : 


nouvelle cause Célèbre, et on en parlera longtemps. » 


Vous savez sans doute qu’à l’instigation de ce malheu-" 


reux, son frère s'étant présenté inutilement à la prison 
accompagné d’un photographe chargé de faire le por- 
irait du criminel, Verger en à paru très-contrarié, C’est 
une satisfaction qui manquera à son infamie. Pour don- 
ner encore plus d'éclat à son crime, Verger avait, dit- 
on, le projet de se rendre à Rome: heureusement que, 
faute d'argent, cet autre crime mourra avec lui. On vous 
aura dit aussi que toutes les dispositions sont prises pour 
que ce grand coupable n'échappe pas à l'expialion que lui 
réserve la justice. I y a malheureusement de nos jours trop 
d’assassins qui ont la fatuité de l’échafaud, et dont le cy- 
nisme tient bon jusqu’à la fin, en répétant avec l'horrible 
Fieschi : «Vous verrez comme:je leur ferai une belle mort!» 

L'autre soir, — c’est encore du noir, — un malheureux, 
exécuté la veille par des préposés de la coulisse, était au 
moment de se précipiter dans la Seine au pont des Arts, 
lorsqu'un passant retint l’infortuné sur le bord de l’abime; 
il fallut même recourir à la violence pour empêcher ce pau- 
vre désespéré d'aller jusqu’au bout de cette dernière opéra- 
tion. «Laissez-moi, monsieur, disait-il en se débattant dans 
les bras de son sauveur, il ne me reste plus que ce moyen 
de me mettre au courant. » Il résulterait de divers autres 
suicides, que le terme de janvier aurait été fatal à plusieurs 
pälres diables hors d'état de le payer. Qu'est-ce que le 
Paris locataire, sinon un immense Prométhée en proie à 
M. Vautour? C'est là du moins ce que s’est figuré un habi- 
tant du quartier Poissonnière, citoyen irréprochable d’ail- 
leurs, jusqu’au moment où il a cru devoir se débarrasser 
de son prétendu vautour à coups de marteau. 

Vous savez qu'en vertu d’un arrêté récent, les bibliothé- 
caires en exercice dans tés différents dépôts de Paris ne se- 
ront plus à l'avenir logés dans les bâtiments de l'Etat, sauf 
les indemnités à accorder, s’il ÿa lieu. La mesure est juste, 
et n’en semble pas moins inique à plusieurs congédiés. « Me 
voilà donc sur le pavé, disait lun d’entre eux que l’on sait 
nanti de divers immeubles : où aller loÿer maintenant ? — 
Mais, objecla un indifférent, dans lhôlel que vous possé- 
dez au faubourg Saint-Germain, ou dans votre belle mai- 
son du boulevard. — Impossible, monsieur, tous mes ap- 
partements sont loués, et d’ailleurs le moindre est de deux 
mille francs : c’est trop cher pour moi. » Sous le dernier 
régime, un savant de la même race logeait, aux frais de 
l'Etat, dans une maison à lui appartenant, en d’autres ter- 
mes il avait trouvé le moyen de S&payer à soi-même son 
loyer avec l'argent du gouvernement, Un autre, dont il ne 
faut pas troubler la cendre en le nômimant, promenait sa 
tente de professeur un peu partout, taïtôt à la Sorbonne et 
lantôt au Collége de France ; la révolution de février le 
trouva si résolüment installé au Luxembourg qu'il fallut 
en. venir à un siége en règle pour l’en chasser. Eh quoi! 
direz-vous peut-être, tant de convoitise entre-t-il dans 
l'ame des savants? — Des faux savants, oui; n’allons pas 
confondre. Quoi de plus désintéressé au contraire qu'un 
vrai savant, si ce n’est un vrai poëte ? En voulez-vous un 
exemple tiré des souvenirs de celte semaine, et dont 
l'honneur revient à Béranger? A soixante-seize ans, Bé- 
ranger vit encore comme il a loujours vécu, du modeste 
produit de ses chansons : cela lui suffit ; cependant cette 
modération, si rare de notre temps, ayant éveillé une au- 
guste sollicitude, il fut question de lui assurer une pension 
de dix mille francs par l'intermédiaire de son éditeur. La 
main de la bienfaitrice ne se faisait pas connaître ; mais 
Béranger la devina tout de suite, et, pénétré de reconnais- 
sance, il a refusé. Des deux parts le procédé est d’une rare 
délicatesse. Eh bien! un journal religieux, mais aussi dé- 
nué de charité que de grammaire, n’y a vu qu’un prétexte 
à déclamation et diffamation contre le poëte du Dieu des 
bonnes gens. Mais pourquoi donc se faire si méchant quand 
on est si bêle ? disait M°* Geoffrin à propos d’un insulteur 
dont on n’a jamais su le nom. 

Voici une nouvelle à faire pälir nos plus forts improvisa- 
teurs de la littérature courante. Deux écrivains qui jouirent 
de quelque renommée au dix-huitième siècle ressuscitent 
pour leur faire concurrence. L'un est M. de Voltaire, qui 
va nous dire son dernier mot en deux volumes, et l’autre 
est M. Diderot, qui aurait oublié dans la bibliothèque de 
Saint-Pétersbourg une liasse énorme de manuscrits. On 
parle aussi de nouvelles lettres de M°** du Duffand, d'Epi- 
hay, de Staal, et autres diseuses de riens dans le plus char- 
mant style et le meilleur. Cest le dix-huitième siècle en 
visite chez le dix-neuvième, el qui vient lui tenir tête dans 
la conversation pour lui enseigner de nouveau une langue 

ue nous ne savons plus parler. L'esprit de Voltaire, la verve 

e Diderot, quelle nouveauté ! Quant aux lettres et mémoi- 
res de ces dames dont le plus grand art, après l’art d'aimer, 
était l’art de causer, ce sera une grande surprise pour tant 
de gens qui ne causent plus. «Ge qui nous plaît surtout à 
nous autres femmes de race, dans cet intarissable babil- 
lage d'il y a cent ans, disait une femme de beaucoup d’es- 
prit, c’est qu'il y est fort question de nos mères et grand”- 
mères, el qu'il nous fait connaître nos pères, » 

Pauld minora…. Prenons le moins haut avec auteur de 
Quatre ans de règne. Dans cette brochure, qui a l'épais- 
seur d’un in-8°, M. Véron se demande : Où en sommes- 
nous? et sa conclusion est celle de l’adage : Tout est bien 





| qui finit bien. {l y a les livres qui se font lire, et les livres 
| qu'on feuillette où qu’on lit des mains, comme disait Fon- 
| tenelle. Je ne sais si le nouvel ouvrage du docteur sera 
feuilleté par beaucoup de mains, mais assurément il ne sera 
lu par personne. Procès-verbal ou état de situation dressé 
par un homme d'Etat in partibus, ce bavardage de quatre 
cents feuillets offre tout juste l'intérêt d’un almanach des 
adresses, sans adresses. C'est un mélange incroyable de pré- 
tention et d’impuissance, où le bourgeois plus où moins 
réussi fait la roue devant le publie pour attirer ses regards. 
M. Véron y donne un nouvel exemple de la manie qui le 
tracasse, celle de haranguer ses concitoyens quand il n’a 
absoïument rien à leur dire. 

Dans sa course au hasard, où, sauf l’aplomb et la con- 
fiance qui n’abandonnent jamais l’auteur, tout lui manque 
à la fois : le terrain, le but, et principalement l’haleïne né- 
cessaire pour y arriver. M. Véron trouve pourtant çà et là 
d’assez bonnes naïvetés, qui paraîtraient spirituelles si l’on 
pouvait croire qu'il à parfaitement conscience de ce qu’il 
fait. C’est ainsi qu’en sa qualité de mouche du coche légis- 
latif, il y a découvert quatre-vingts orateurs. « J’appelle ora- 
teurs, ajoute-t-il, tous les députés qui osent parler, » etil 
s’inscrit le premier sur la’ liste de ces oseurs. Les envieux 
n’en diront pas moins qu’il ne parle pas assez; et, après 





la lecture de ce dernier factum, ils sont bien capables d’a- 
jouter qu’il éerit trop. 

I faut aller maintenant un peu plus loin que le bout du 
monde, c’est-à-dire à l’'Odéon, en l'honneur de la Réclame. 
L'intrigue de cette Réclame est simple comme bonjour. 
Deux bons amis, Duhamel et Dauvray, dont l’un est médio- 
cfement sage, et l’autre à moitié fou, se sont associés pour 
donner le jour à une Revue, afin d'assurer le succès d’une 
pièce due à leur collaboration, et qui sera jouée demain. 
Par malheur pour les associés, l'argent, ce nerf de toutes 
choses, leur manque absolument, et cetle revue-réclame 
ne leur a encore procuré que des dettes. Il y vient plus de 
protêts que de demandes d'abonnement. C’est pourquoi 
Duhamel, l’homme d’affaires de cette entreprise, dont Dau- 
vray est l’homme de lettres, s’est mis en quête d’un riche 
mariage pour son partenaire. Pylade découvre même sans 
trop de peine l’héritière qui convient à Oreste : il ne s’agit 
plus que de tirer de la caisse de M. Chambery, avec la 
jolie main blanche de sa fille Valeritine, ces beaux écus que 
nos amis Croqueront ensemble. Ce père Chambery est un 
bonhomme de provincial, grand faiseur d’opuscules à ses 
moments perdus. Or un journaliste non moins provincial 
s’est permis d’éreinter sa dernière brochure, et ce gazetier 
vertueux est précisément le préféré de Valentine. Aussi 
nos faiseurs de revue s’empressent-ils de donner à la rap- 
sodie du bonhomme l’aubade de leurs réclames. Ghambery 
ouvre déjà -un large bec, et va laisser tomber sa fille dans 
le sac aux puflisies; mais ce que la réclame a fait, la ré- 
clame va le défaire. La pièce de ces intrigants vient de 
tomber sous les sifflets; mais la réclame qui doit en consta- 
ter le succès étourdissant ne s’en rédige pas moins sous les 
yeux du bonhomme. Jugez de sa stupéfaction ! « EL moi, 
s’écrie-t-il douloureusement,moi qui prenais le journalisme 
pour un sacerdoce! » Bien plus, arrivent d’autres petils 
journaux, dont toutes les trompettes sonnent en l'honneur 
de la pièce en déconfilure. Un seul de ces organes de l’o- 
pinion publique a dit son fait à l’auteur, et ce critique ex- 
ceptionnel est précisément le gendre que Valentine avait 
rêvé pour son père. Aussi le journaliste consciencieux re- 
çoit-il sa récompense, et les plumitifs sans vergogne en sont 
pour leurs frais de réclame. 

Peinture ou satire de certaines mœurs contemporaines, 
cette comédie de M. Arnould Fremy frappe fort, si elle ne 
frappe pas toujours juste. Elle déchire un peu les gens à 
force de les égratigner, et tant pis pour ceux qui seraient 
tentés de crier. En somme, c’esi un très-spiriluel et très- 
piquant ouvrage qu’on applaudira longtemps à la scène et 
qui sera toujours lu avec plaisir. 

PHILIPPE BusON1. 





Rhodes. 
CATASTROPHES DE 1856. 


Si l’homme pouvait oublier que tout ce qui émane de lui 
est périssable, que tout ce qu'il a fait de plus grand dis- 
paraît, les fléaux qui s’appesantissent de temps à autre sur 
cette terre se chargeraient de le lui rappeler. 

Deux affreuses catastrophes sont ainsi venues, coup sur 
coup, frapper de stupeur les habitants de Rhodes. Ge que 





les Turcs, la guerre, avaient respecté et conservé jusqu’à 
nos jours pour nous rappeler, de la manière la plus authen- 
tique, la gloire de nos ancêtres, tout cela a presque dis- 
paru sous les efforts d’un tremblement de terre d’abord, 
puis, quelques jours après, a été enseveli sous les décom- 
bres par le fait de l'explosion d’une poudrière. 

On se souvient des lignes douloureuses par lesquelles un 
témoin de cet horrible spectacle dépeignait les résultats 
qu’il a eus. L'église Saint-Jean, devénue la principale mos- 
quée, dans les caveaux de laquelle étaient conservés quel- 
ques milliers de kilogrammes de poudre, a élé renversée, 
les tombes des grands maitres qui, depuis cinq cents ans, 
y reposaient en paix, ont été violemment ouvertes; leurs 
cendres vénérables, mêlées à la fumée et confondues dans 
la poussière des ruines, ont élé lancées dans les airs pour 
être emportées par le vent. Aïnsi des nobles chefs de cette 
vaillante milice rien ne restera, pas même leurs ossements, 
ni la pierre sépulcrale qui les avait jusqu’à ce jour pre- 
servés de toute profanalion. Le temple est tombé. Maho- 
met, pas plus que le saint patron de l’ordre, n’a pu lui évi- 
ter la ruine dans laquelle il vient de s’abimer. 

Autour de la vieille cathédrale se tenaient encore de- 
bout le palais des grands maîtres et quelques arceaux de 








cette salle où le conseil de l’ordre, assemblé dans les mo- 
ments de crise, prit ces délibérations héroïques à la suite 
desquelles les ennemis de la croix, repoussés, fuyaient avec 
désespoir des murs au pied desquels était venue se briser 
leur rage impuissante, Les récits venus de Rhodes, comme 
de lugubres échos de la détonation qui a foudroyé cette 
malheureuse ville, nous ont retracé l’affreux chaos qu'é- 
clairait la lueur sinistre de l'explosion : tous les abords de 
Saint-Jean bouleversés, les maisons renversées, les cré- 
neaux arrachés, les tourelles abattues, les armoiries lan- 
cées au loin, ne faisaient plus qu’un monceau de ruines 


.qui recouvrait le pavé ébranlé de la rue des Chevaliers. 


Celte célèbre voie elle-même. que bordaient les demeures 
des anciens chefs de l’ordre, des commandeure, des grands 
prieurs, a ressenti ce contre-coup terrible de la détonation, 
et l’on n’y verra peut-être plus, à côté des lis de France, dont 
les frais contours se dessinaient encore sur un marbre aussi 
blane que la fleur symbolique qu’il représentait, les bla- 
sons des l’Ile-Adam, Anbusson, Amboise, Roger de Pins, 
Jean de Lastie et de tant d’autres, que les Turcs avaient 
respectés comme une tradition de gloire, comme le double 
souvenir de celle des chevaliers et de la victoire qu'ils 
avaient remportée sur eux au prix du meilleur de leur sang. 

Ce que la secousse volcanique avait épargné, l'explosion 
l'a renversé. Victime du premier fléau, on avait vu s’ébran- 
ler et s’affaisser dans la mer, qui en baigne le pied, la tour 
Saint-Michel, à lenirée du port qu’elle défendait. Décou- 
ronnée maintenant, elle a perdu ses tourelles, et ne pré- 
sente plus que le massif quadrangulaire de sa solide maçon- 
nerie. Respectée par les boulets de Soliman, elle a vu ses 
murs lézardés, ses meurtrières écartées, ses armoiries ar- 
rachées par l’ébranlement répété que des canaux souter- 
rains ont porté de Candie jusqu'aux rivages de da Cara- 
manie. 

Pour nous faire une idée du désastre et de la grandeur 
de la perte que déploreront ensemble l’histoire, l’archéolo- 
gie et la France, dont lant de souvenirs rappelaient la 
gloire, reportons-nous à ce qu'était Rhodes dans le passé, 
à ce qu’en avaient fait ces illustres champions de la croix, 
qui lui empruntèrent son nom pour l’illustrer, comme ils 
avaient illustré déjà celui des hospitaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem. 

Lors de la conquête du saint sépulcre par Godefroy de 
Bouillon, en 1099, à cette mémorable époque de foi et de 
chevalerie, un Français, venu en pèlerin dans la ville sainte, 
Gérard Tunc, avait recueilli des blessés, des malades, el 
leur donnait les soins les plus charitables. Emus de sa bien- 
faisance, touchés de sa piété, quelques chevaliers, qui 
avaient été guéris. par les mains de ce saint homme, réso- 
lurent d’imiter sa charité, et, pour l’amour du Christ, suivi- 
rent son exemple en consacrant leur vie à soigner les mala- 
des et les pauvres. Telle fut l'origine de cet ordre religieux 
et militaire qui se plaça sous le patronage de saint Jean, 
et qui, sous le nom de chevaliers de Saint-Jean de Jérusa- 
lem ou de l'Hôpital, s’est rendu célèbre sur tous les champs 
de bataille de la Palestine. 

Jusqu'à la mort de Gérard, l’ordre avait conservé son 
caractère exclusivement pacifiqué et religieux. Mais les 
guerriers de la croix, voulant à l’envi en faire partie, mal- 
gré les rigueurs de la discipline et des vœux qu'il fallait 
prononcer, l'esprit militaire s’y introduisit, et, sous la di- 
rection de Raymond Dupuy, gentilhomme dauphinois, lor- 
dre religieux se transforma en une cohorte qui, à l’austérité 
et à la règle du couvent, ajouta toutes les vertus militaires 
qui animaient alors les fervents soldats de la croix, accou- 
rus de tous les points de la France pour conquérir leur 
part de ciel en mourant en terre sainte. L'ordre ne tarda 
pas à s’accroître considérablement, et il devint en peu de 
temps l’un des remparts les plus solides contre les attaques 
incessantes des Sarrasins. 

Nous ne saurions entrer ici dans tous les détails de lhis- 
toire de cette milice qui se recruta dans lés rangs de la no- 
blesse française, à Jérusalem ou à Rhodes, comme à Malte. 
Nous nous bornerons à tracer rapidement, el en quelques 
traits, la silhouette de cette grande figure des lemps héroï- 
ques de la chevalerie, qui fil tant de prodiges de valeur et 
qui eut une existence de plus de sept cents ans. En Pales- 
tine elle avait pris part à tous les combats ; elle avait ré- 
pandu son sang dans toutes les plaines, depuis Damiette 
jusqu’à Antioche. Combattant toujours au premier rang, 
elle avait, sous les murs de Jérusalem, défendu la couronne 
de Godefroy et de Baudouin : à Sainl-Jean-d’Acre elle aida 
puissamment Philippe IE et Richard °° à s'emparer de la 
ville; à Mansourah, hachée, écrasée par le nombre, elle 
ne put sauver le comte d'Artois, ni arracher saint Louis 
des mains des Sarrasins, Souvent victorieuse, quelquefois 
taillée en pièces, toujours au plus fort de la mêlée, elle ne 
s'en retira jamais que couverte d'autant de gloire que de 
blessures, 

Le sort des armes, le refroidissement de la foi en Europe, 
les dissensions entre les croisés, avaient mis ceux-ci dans 
une situation désespérée, Peu à peu ils avaient été acculés 
à la mer, et des nuées de musulmans y précipitèrent tout 
ce qui échappa à la fureur de leur glaive. Le sac de Saint 
Jean-d’Acre fut le dernier acte de ce grand, terrible mais 
héroïque drame qui se jouait depuis deux siècles sur la 
terre de Syrie. Dans cette horrible nuit de 1291, qu’éclaira 
de ses lueurs sinistres la torche infernale des Sarrasins, 
presque tous les chrétiens furent exterminés. Quelques fai- 
bles débris seulement, dérobés à la fureur du l'anatisme 
mahométan, purent, en se jetant dans des barques, échap- 
per au carnage dont mille cris de douleur et de rage leur 
portaient sur les flots les échos affaiblis, 

Les restes de la milice des Hospitaliers, rares survivants 
de cette sanglante journée , avaient dû, couverts de sang, 
abandonner ce sol que leur valeur ne pouvait plus défen- 
dre. La Palesline était à jamais perdue. Ce théâtre de leurs 

exploits passés était désormais fermé aux chevaliers de 
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Saint-Jean, sans qu’ils renonçassentià mettre au service de 
la religion du Christ cette foi valeureuse, cet esprit cheva- 
leresque qui -conservaient encore dans leur cœur toute leur 
ardeur première. — Mais où aller ? — Où dresser la figure 
du saint patron ? — Vers quels rivages porter ces armes qui 
firent tant de fois trembler les ennemis des chrétiens ? — 
Où élever les murs d’un nouvel hôpital pour y continuer 
les traditions de charité que leur avait transmises le pieux 
fondateur de l’ordre ? 

Après bien des hésitations, après avoir reçu l'hospitalité 
gênante du roi de Chypre, Henri IL de Lusignan, ils tour- 
nèrent les yeux du côté de Rhodes. Cette île, par sa situa- 
tion entre l’Europe et l’Asie, sur le chemin de la terre 
sainte, appela l’attention du grand maître Foulques de 
Villaret, qui y aborda et livra plusieurs combats aux Turcs 




































































































































































































































































Vue générale de l’île de Rhodes. 


et aux (Grecs réunis. Le jour de l’Assomption de la Vierge, 
45 août 1310, à la suite d’une dernière et sanglante affaire, 
il s'en empara. Les Hospitaliers vengèrent sur les Turcs 
qu’ils y trouvèrent le désastre de Plolémaïs, el, aux mà- 
nes de ceux qui périrent en ce jour d’holccaustes chrétiens, 
ils immolèrent tout ce qu’ils rencontrèrent de musulmans 
dans l’île. Ainsi s’accomplit la prise de Rhodes par les che- 
valiers de Saint-Jean de Jérusalem. 
Fiers et heureux de leur victoire , ils se mirent de suite 
à l’œuvre pour en tirer tout le parti possible. 11 fallait con- 
server cette conquète et en faire un boulevard contre les 
envahissements de plus en plus menaçants de la race 
otlomane. Bientôt, sous Hélion de Villeneuve, Rhodes se 
trouva parfaitement couverte par un rempart muni de bas- 
tions et de fossés que fortifièrent encore les successeurs de 
x j ce grand maître, en 
y.ajoutant ce que les 


veaux de cette église était la sépulture des grands mai- 
tres, et nous avons pu nous agenouiller naguère encore 
sur les pierres funéraires qui recouvraient les tombes de 
d’Aubusson, d’Amboise, de Carrette et autres. Le clo- 
cher chrétien n'existait déjà plus; il avait été coupé par les 
boulets de Soliman, et sur sa base s'élevait le minaret de 
la mosquée actuelle, Le croissant remplaçait la: croix, ’au- 
tel avait fait place au Mehräb arabe, et sur les tapis turcs 
qui couvraient les dalles de l’église, à la place de l’Evan- 
gile, un mollah récitait le Koran, dont les versets ornaient 
partout le badigeon sous lequel on avait effacé les saintes 


‘| images. é 


A côté de Saint-Jean, le palais des grands maîtres , tou- 
jours retranché derrière son rempart, portait encore fière- 
rement ses murs ébréchés, ses créneaux édentés ; et les 



































progrès de l’art mi- 





















































































































































































































































litaire leur firent 










































































































































































connaître. Des édifi- 




























































































































































































ces s’élevèrent dans 























































































































































































































































































































son enceinte : plu- 




















































































































sieurs églises, le pa-. 













































































lais des grands mai- 
tres, le couvent, l'hô- 



























































pilal, des forts, des 
tours, des demeures 





































































































































































































































































































































































































La rue des Chevaliers. 





pour les comman- 
















































































deurs des différen- 















































tes langues, donnè- 









































rentsuccessivement, 



































et sous divers ma- 
































gistères, à la ville 

















deRhodes cette phy- 











sionomie religieuse, 




















militaire et impo- 





sante qu’elle avait 
conservée jusqu’à 
nos jours. 

Le premier soin 
de ces moines sol- 
dats devait être de 
satisfaire aux besoins 
de leur culte. Aussi, 
grâce aux nombreux 
ouvriers qu'ils a- 
vaient appelés à eux, 
eurent-ils en peu de 
temps ouvert les 
sanctuaires de Saint- 
Jean, Sainte-Cathe- 
rine, Saint-Marc, 
Saint-Etienne, No- 
tre-Dame-de-la-Vic- 
toire et d’autres. Ce- 
lui qui était placé 
sous l’invocation du 
saint patron de l’or- 
dre fut érigé en ca- 
thédrale. Placée au 
point culminant de 
la collinesur laquelle 
s'élève la ville de 
Rhodes , sa haute 
tour , vue de loin, 
indiquait aux navi- 
gateurs chrétiens la 
première station qui 
s'offrait à eux en 
Orient, Dans les ca- 
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L'église Saint-Jean. 
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lances de Villeneuve, avec 
les clés en croix, placées 
au-dessus de la grande 
porte, disaient assez que 
celles-ci ne s’échappèrent 
de la-main défaillante des 
hospitaliers que quand ils 
eurent brisé jusqu’à la der- 
nière deleurs armes. Triste 
retour des choses d’ici-bas, 
les écussons blasonnés des 
.plus grandes familles de 
France étaient cachés par 
les pariélaires, les voûtes 
du palais étaient effon- 
drées, et la terre qui re- 
couvrait leur pavé nourris- 
sait les plus vulgaires vé- 
gétaux, qu'entretenait un 
jardinier ture. Ce palais 
dominait la ville. Séjour 
des chefs de la vaillante 
inilice de Rhodes, il don- 
nait l'exemple en se mon- 
trant bravement, comme 
une sentinelle avancée au 
bord. du rempart, le plus 
exposé aux coups de l’en- 
nemi. Aussi ne fut-il pas 
épargné, et l'épaisseur de 
-sès murs, la solidité de ses 
lerrasses ne puren! résis- 
ter aux. efforts redoub'és 
des énormes boulets. de 
marbre que lançaient, sans 
relàâche les monstrueux 
obusiers des Turcs. 
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Anciens canons et ancienres armoiries des grands maîtres. 





Du haut de la ville où 
siégeait le grand maitre, 
on descendait dans la par- 
lie basse, vers la marine. 
On y arrivait par la rue des 
Chevaliers; c’est un sur- 
nom quilui a été sans doute 
attribué dans un temps 
rapproché de nous, el que 
lui valut le grend nombre 
de maisons armoriées qui 
la distinguent des autres 
quartiers. On y rencontrait 
en effet, presque sur cha- 
que façade, un blason qui 
semblait dire : ici fut la 
demeure de Jean de Laslic; 
là celle de Roger de Pins, 
de Gozon, de Jacques de 
Milly, ou de Jean-Baptiste 
des Ursins. On y, rencon- 
trait le prieuré d'Espagne 
et de Portugal, non loin de 
l’auberge de France ou de 
l’habitation du grand prieur 
de ‘cette langue.  Emery 
d’Amboyse y avait ses ar- 
mes à côté dé celles du 
commandeur Clouet. Sur 
une tabletie de marbre 
blanc, encadrée d’une guir- 
lande de feuilles d’acan- 
the, brillaient, dans toute 
leur blancheur immaculée 
par le temps, les lys de 
France sur un éCusson Sans 
lache, à côté de celui de 
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l'ordre surmonté du chapeau de cardinal. Cet emblème 
religieux rappelait la dignité à laquelle le pape Inno- 
cent VIIL éleva Pierre d’Aubusson, après : l’héroïque dé- 
fense qu'il fil contre Mahomet Il en 1480. Le Voluntas 
Dei est de Pierre l'Ermite, gravé sur le marbre en caractères 
gothiques, avec la date 1495, attestait qu’à cette époque 
Dieu voulait encore que la sainte milice qui s'était vouée à 
la défense de sa religion füt victorieuse de ses ennemis. — 
Pourquoi fallait-il qu’à côlé de cette épigraphe, qui fut 
longtemps le cri de triomphe de nos preux en Palestine, les 
armoiries de Villiers de l’ile-Adam vinssent nous rappeler 
que ce vénérable et infortuné grand maitre, malgré ses ef- 
forts, son dévouement et ses nombreuses blessures, aussi 
malheureux que brave, dut capituler avec Soliman et lui 
ouvrir les portes d’une ville dans laquelle, après deux an- 
nées de siège, ses troupes n'avaient pu entrer par les brè- 
ches qu'encombraient, à chaque assaut, les cadavres amon- 
celés des janissaires ? — L’Ile-Adam, vaincu par la disette, 
accablé par les souffrances d’une population qui avait tout 
souffert, tout enduré, dut se rendre pour épargner les fem- 
mes, les vieillards, les enfants, seuls êtres qui survécus- 
sent'aux défenseurs de Rhodes. — Touchant exemple de la 
vénération qu’inspirent, même aux barbares, l'héroïsme et 
le dévouement : on dit que Soliman, aussi ému des mal- 
heurs du grand maître qu'étonné de sa bravoure, ne put 
s’empêcher de verser des larmes quand il vit ce vieiliard 
couvert de blessures, chargé de douleurs, mais fier de la 
conscience qu’il avait d’avoir rempli ses devoirs jusqu’au 
bout, jeta un dernier et triste regard sur cette ville toute 
fumante encore du sang qu'y avaient répandu ses cheva- 
liers. Le souverain musulman conçut un instant l’idée de 
s'attacher l'Ile Adam. Mais, à la hauteur lui-même des sen- 
timents élevés d’un noble cœur, il ne put qu'admirer la ré- 
ponse du grand maître, qui lui dit : « Qu'il serait indigne 
de ses faveurs s'il était capable de les accepler, et qu'un 
aussi grand prince serait déshonoré par les services d’un 
traître et d’un renégat. » 

L'histoire de Rhodes, qui n’a duré que deux siècles, mais 
que les exploits des chevaliers ont rendue si longue et si 
riche de gloire militaire, était encore écrite, pour ainsi 
dire, partout sur les murs de cette ville. On la lisait dans 
les rues, sur les remparts, sur les tours. On la retrouvait 
en détail sur les portes armoriées, dans les embrasures des 
forts, sur les canons fleurdelisés et dont nous avons vu les 
lumières garanties de la pluie par des.parties d’armure 
chrétienne couvertes encore de la rouille ensanglantée de 
1522. 

Dans le port était la tour Saint-Michel, qui portait à sa 
tèle le blason de Philibert de Naïllac: la tour saint-Jean, 
incrustée des armes de Jean-Baptiste des Ursins. La porte 
Sainte-Catherine, masquée par une construction turque, 
montrait encore, malgré les outrages que les vainqueurs lui 
ont fait subir, sa belle niche gothique sous laquelle s'abri- 
taient les statues mutilées de saint Jean, de sainte Cathe- 
rine et de saint Pierre. Elles surmontaient une tablette sur 
laquelle n’était point si bien effacé qu'on ne püt le déchit- 
frer, le nom de Pierre d’Aubusson, qui éleva cette porte, 
ainsi que les deux magnifiques tours qui la défendaient. 

Près de là, on montrait la caserne des chevaliers ; un peu 
plus loin était leur couvent, avec ses salles voütées qui ser- 
vaient d’arsenal el où gisaient encore pèle-mêle les canons 
de toute forme et de tout calibre. Silencieux depuis long- 
temps, et dévorés par la rouille, le rivage asiatique ne ré- 
pétait plus les échos de leur voix redoutee. 

Pourquoi, au milieu de tant de souvenirs glorieux, y en 
avait-il un qui, semblable à un spectre lugubre, trainait, 
comme une lourde chaîne, la honte de son passé ? Ce sou- 
venir, on le retrouvait au Ghâtelet, à ce palais du grand 
justicier qui dut, au nom de l’ordre et pour venger l’oppro- 
bre dont il avail couvert son écusson, condamner à mort le 
traître d’Amaral. —Le chancelier d’Amaralétait grand prieur 
de Castille; la jalousie que lui inspirait le grand maitre 
Villiers de l’Ile-Adam l'avait poussé à trahir à la fois la re- 
ligion, ses frères d'armes et l'honneur. Pendant le siége de 
Rhodes, il entretint avec Soliman une correspondance qui 
devait lui faciliter la prise de la ville; découvert, il fut jugé 
et exécuté. — On se console en pensant que ce fut la seule 
tache faite au nom des chevaliers de l'Hôpital, et que celui 
qui s’est couvert de cette infamie n'était point un Français, 

Mais ne restons pas sur ce triste épisode d’un siége qui 
a répandu sur ceux qui l'ont souienu assez de gloire pour 
effacer le souvenir d'une trahison. Arrêions-nous plutôt de- 
vant ce fort Saint-Nicolas, qui défendait la darse. Debout 
dans la mer, il montrait avec orgueil son front circulaire 
portant les armoiries de Philippe le Bon. Baitu avec fu- 
reur par l'artillerie de Mahomet II, il fut démantelé ; le 
duc de Bourgogne contribua de ses deniers à le rétablir. 
C’est au pied de ce fort que vint se briser, comme une 
lame, le radean sur lequel s’avançaient bravement les sol- 
dais iures qui en Lentèrent l'assaut. On se souvient, en le 
regardant, qu'un bailli de la langue de Provence, un Cas- 
tellane, s’y est illustré en le défendant victorieusement con- 
tre une nuée de janissaires que Soliman avait lancés avec 
l'ordre de le prendre, ordre qui ne put être exécuté, mais 
qui fit périr des milliers de Turcs, 

Que reste-t-il aujourd'hui de tant de souvenirs que le 
temps avait respectés? Comme la Syrie, la Palestine, ou 
l’île de Chypre, Rhodes portait encore l'empreinte de ces 
héroïques chrétiens que le zèle de la religion et l'amour de 
la gloire avaient poussés vers ces rivages lointains. Cette 
empreinte a duré plus de huit siècles, — que ne pouvons- 
nous dire qu’elle est ineffaçable, — hélas! après les récits 
lamentables qui nous sont arrivés de Rhodes même, il n’est 
que trop probable que la plus grande partie des monu- 
ments que le fanatisme ture n'avait osé toucher sont dé- 
truits et gisent abaîtus dans la poussière, Au milieu d’une 
populaton pacifique et endormie, le plus formidable engin 
de la guerre, entassé dans une cave, aura produit plus de 








dévastations, plus de ruines, que tous les efforts réunis des 
armées de Mahomet I et de Soliman. Courbons-nous de- 
vant la fatalité, et respectons ce voluntas Dei est, en son- 
geant que ce fut le cri de guerre de nos pères, et que celui 
qui arriva le premier au sommet du rempart de Rhodes, 
comme à Jérusalem, fut un Français, qui y planta léten- 
dard de la croix en s’écriant : Dieu le veut ! 


EUGÈNE FLANDIN. 





Le due de Raguse. 


Les mémoires du duc de Raguse ont été accueillis du pu- 
blic avec un empressement qu’il est facile de s'expliquer, 
alors même que l’on ne partage pas l'opinion trop favorable 
qu’auraient conçue de cette publication beaucoup de jour- 
nalistes, du moins si lon s’en rapporte à leurs comptes 
rendus. 

L'intérêt qui s’atiache aux événements contemporains 
s’affaiblit généralement à mesure que leurs derniers témoins 
disparaissent, et cependant la curiosité qu’excitent les gran- 
des luttes militaires et politiques de la première république 
et du premier empire, loin de s’'épuiser avec le temps, sem- 
ble devenir plus ardente. C’est que deux circonstances sont 
venues réveillér, dans la génération actuelle, la polémique 
que provoque la période de 1789 à 1815, polémique bien 
affaiblie avant 1848. 

C’est d’abord le système d’attaque et de dénigrement di- 
rigé contre la révolution de 1789, ensuite la résurrection 
de l'empire, 

Alors que le règne de Napoléon I® si brillant, si répara- 
teur pendant quelques années, si oppressif et si calamiteux 
ensuite, est présenté comme le point de départ et le mo- 
dèle du régime inauguré en 1852, les hommes trop jeunes 
pour que leurs souvenirs remontent au delà de 1814 éprou- 
vent le besoin de rechercher, en dehors des documents offi- 
ciels, ce qu'était le système impérial sous celui qui l’a 
conçu, qui l’a organisé. : 

En voyant reproduire, sauf quelques modifications plus 
ou moins heureuses, les institutions politiques et adminis- 
tratives de cette époque, en voyant proclamer chaque jour 
le retour aux idées napoléoniennes, conme le seul préser- 
vatif contre les tendances révolutionnaires, si souvent con- 
damnées à l'impuissance par tous les gouvernements de- 
puis soixante ans, il est naturel de demander à l'étude du 
passé le mot de cette effrayante et indéchiffrable énigme 
de l'avenir. 

Qu’a voulu effectivement Napoléon 1‘? Les institutions 
en vigueur de 1804 à 1814 étaient-elles, dans sa pensée, le 
dernier mot de la science politique , ou bien leur modifica- 
tion en 1815, sous la pression de la nécessité, prouve- 
t-elle ce qu'il prétendait souvent à Sainte-Hélène : qu’elles 
ne constituaient qu’un état transitoire ? £ 

Qu’ont produit pour la France, et comme prospérité et 
comme garantie contre de nouveaux bouleversements, le 
principe d'autorité si vigoureusement appliqué et cette ab- 
sence de tout contrôle, de toute contradiction légale qui 
laissent l'Empereur seul responsable des résultats défini- 
tifs de son gouvernement ? 

Quelles sont enfin les causes réelles de la catastrophe de 
1814? Le vainqueur de l’Europe est-il tombé malgré la na- 
tion luttant avec des efforts désespérés pour conserver le 
souverain de son choix, ou bien le colosse s'est-il affaissé 
sur ses pieds d'argile, abandonné par une population dés- 
affectionnée, qui n’avait plus l'énergie de se défendre elle- 
même, parce qu'elle défendait en même temps un régime 
odieux; parce qu’elle n'avait d'autre perspective en repous- 
sant l'étranger que de prolonger un despotisme aussi into- 
lérable qu'incorrigible. 

Tels sont les problèmes si souvent agilés, devenus plus 
graves encore depuis cinq années, dont on cherche la 
solution dans les souvenirs des contemporains; surtout 
lorsqu'ils ont été les instruments, les confidents même de 
l'homme que son génie et sa toute-puissance n’ont pu pré- 
server de là ruine. 

A ces causes générales de curiosité s’en ajoutent ici 
d’autres particulières à l’auteur. Le nom tristement célèbre 
du duc de Raguse se ratlache à deux des époques les plus 
mémorables de notre histoire contemporaine. A seize ans 
de distance, il a joué un rôle dont l'importance a pu être 
exagérée, mais ne saurait être contestée dans la chute de la 
dynastie impériale, dans la révolution de juillet 1830. 

Nous attendrons les nouvelles explications que donnera 
le maréchal pour apprécier définitivement sa participation 
à ces deux événements; mais nous croyons pouvoir décla- 
rer, dès à présent, qu’il à été de la part du public l'objet 
de préventions excessivement sévères. 

Le maréchal Marmont a été longtemps signalé à la répro- 
bation nationale comme ayant livré Paris aux étrangers, 
tandis qu’il avait fait tout ce qui était humainement possi- 
ble pour sauver cette capitale. Napoléon lui-même, dans ses 
mémoires, le disculpe de cette imputaiion si facilement ac- 
cueillie, parce qu'elle était une explication de nos revers. 
La vérilable accusation qui pèse sur le général, c’est d’a- 
voir, par la défection du corps d'armée qu’il commandait 
entre Fontainebleau et Paris, détruit le dernier appui sur 
lequel devait compter son souverain et son bienfaiteur. 

Le maréchal Marmont a-t-il été complice de la ‘âche et 
odieuse trahison qui conduisit un faible corps français, la 
nuit, à son insu, au milieu des rangs ennemis, en lui fai- 
sant abandonner le poste confié à son dévouement ? C'est 
ce dont.il s’est toujours défendu , et nous sommes porté à 
croire que, dans cette circonstance même, il aurait élé plus 
irréfléchi que coupable. 

Aux yeux de ses défenseurs, aux yeux des hommes qui 
jugent légèrement, le duc de Raguse est un exemple de 








cette fatalité qui, s’attachant à un individu, l’entraîne irré- 


sistiblement de chute en chute jusqu’à l’abîme. Aux yeux 
de ceux qui croient peu au hasard, ce maréchal est un 
exemple frappant du malheur et de la honte qui atteignent 
le plus souvent les hommes publics dont le caractère n’est 
pas à la hauteur des situations dans lesquelles ils se trou- 
vent jetés. I faut dans certains moments la réunion de la 
moralité, qui indique nettement le seul parti honorable, de 
la réflexion, qui ne fait rien entreprendre à la légère, de la 
fermeté, qui empêche de dévier de la ligne adoptée. Par 
inconséquence, par défaut de caractère el d’un sens moral 
suffisamment développé, le maréchal Marmont n’a pas su 
prendre la seule résolution dictée par le devoir; il a hésité, 
prêté l’oreille à des propositions qu’il n'aurait pas dû en- 
tendre: il a pour le moins laissé faire le mial qu'il devait 
empêcher. Aussi, suspect à tous les partis, qui se croyaient 
également irahis, il a porté la responsabilité d'actes qu'il 
n'avait pas commis, ou dont il n'avait pas compris la 
portée. 

Après ces réflexions générales, qui doivent prouver que 
dans l'examen des mémoires du duc de Raguse nous n’ap- 
portons aucune passion rétrospective, nous dirons que la 
lecture de cet ouvragé n’a pas, à beaucoup près, confirmé 
l'opinion que nous nous en étions formée d’après les éloges 
qui lui ont été prodigués. Les quatre volumes déjà publiés 
embrassent les années écoulées depuis la naissance de l’au- 
teur jusqu’au milieu de 1812. 11 avait à esquisser à grands 
traits, tout en l’éclaircissant, l’histoire de celte période de 
grandeur et de gloire; il l’a trop souvent rabaissée à n'être 
que le récit des commérages de l'état-major, l'expression 
naïve de ses vaniteuses prétentions. 

Au point de vue anecdotique, on trouve dans cette pre- 
mière partie d'intéressants détails sur les relalions du jeune 
Marmont avec Bonaparte, simple oflicier d'artillerie, puis 
général-de- brigade, enfin général en chef. Le récit qu'il 
donne, de la traversée de ce général à son retour d'Egypte 
présente des faits peu connus, très-curieux par l'ensemble 
des hasards heureux qui seuls firent réussir cette audacieuse 
tentative. La plupart des autres anecdotes sont ou re- 
latives à ses premières années, sur lesquelles il s’est beau- 
coup trop étendu, ou tellement insignifiantes que l’on s’é- 
tonne de leur voir trouver place dans-les souvenirs d’un 
maréchal de France. Beaucoup’ sont empreintes d’un espril 
de jalousie haineuse ou de dénigrement en quelque sorte. 
systématique qui dispose le lecteur à se méfier de leur exac- 
titude, 

Les portraits qu’il trace de la plupart des militaires avec 
lesquels il a été en contact, portraits que nous avons vu 
louer, nous ne savons pas par quelle aberration de juge- . 
ment, sont la partie la plus faible et la plus coupable d'un 
livre où il y à tant à reprendre sous tous les rapports. 

A entendre le duc de Raguse, presque tous les généraux 
à côté desquels il a combattu étaient plus ou moins des 
lâches. Augereau, la Harpe, Marat lui-même, et bien d’au- 
tres qu'il serait superflu de nommer, sont signalés comme 
doués de peu de courage, se tenant habituellement loin du 
feu, ou comme ayant donné, dans maintes circonstances, des 
preuves d’une faiblesse indigne de leur grade et de leur re- 
nommée, Notre étonnement, il faut l'avouer, a été grand en 
lisant ces accusations d’un témoin oculaire, si opposées à la 
notoriété. Aussi, craignant d’être trompé par nos souve- 
nirs, avons-nous, pour quelques-uns des inculpés, recouru 
aux portraits que Napoléon, dans ses mémoires, trace d’une 
main si ferme de ses premiers compagnons d'armes. .Il est 
piquant de voir l'Empereur déchu, danse le recueillement 
de ses souvenirs, loin des passions qui auraient pu allérer 
son jugement sur plusieurs des généraux dont il avait eu à 
se plaindre, signaler la fermeté, la solidité dans le com- 
maudement des généraux ainsi attaqués. 

Pour l'honneur du maréchal Marmont, il y aurail une 
supposilion admissible : c’est qu'avec la légèreté dont il a 
donné lrop de preuves dans cette publication, il juge les mi- 
litaires d’un grade élevé, avec les préjugés d’un sous-lieute- 
nant ne comprenant d’autre courage, d’autre mérite au: 
feu, que la bouiliante ardeur du grenadier qui se précipite 
tête baissée dans les rangs ennemis. Le maréchal de France, 
à soixante ans, aurait écrit, sous l'influence des impressions 
reçues au début de sa carrière, des plaisanteries et des pro- 
pos destinés à égayer les veillées des jeunes gens de l’état- 
major. Pour donner une idée de la légèreté, de l'absence 
de convenance qui se font sentir irop souvent dans ces mé- 
moires, nous copierons les quelques lignes suivantes : «A 
« peu de distance de Rastadt, nous rencontrâmes un esca- 
«dron de hussards de Szeckler, envoyé au devant du gé- 
«néral Bonaparte pour l’escorter. Quelques mois plus tard 
«ils rendaient aux ministres français près du congrès, des 
«hommages d’une autre nature. » 

Ge furent, en effet, ces mêmes hussards de Szeckler qui 
massacrèrent, la nuit, les plénipotentiaires français, au mé- 
pris des lois reconnues et observées par les nations les plus 
barbares. Et c’est par une froide plaisanterie que le maré- 
chal fait allusion à ce sauvage attentat. ‘ 


Malheureusement laccusation de làcheté n’est pas la 
seule qu’il profère contre ses anciens camarades : les im- 
putations de médiocrité, de bassesse, sont mises en avant 
contre les généraux dont l’histoire nous a habitués à res- 
pecter où les talents ou le caractère, Ge système de dé- 
nigrement est tellement général qu'évidemment des ran- 
cunes odieuses et une jalousie malveillante ont conduit la 
plume de l’homme qui n’a pas craint de laisser, dans cette 
espèce de testament, un témoignage plus flétrissant pour lui- 
même que pour ceux qu'il attaque avec tant d’acharnement. 
Il failail que les sentiments haineux fussent bien puissants 
dans cette âme si vaniteuse etsiinconséquente, qu'ils s’al- 
liassent à un inconcevable défaut de tact et de convenance, 
pour que le maréchal, au bord de la tombe, avec une froide 
préméditation, n’ait pas même épargné sa propre épouse. 
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Ainsi, sans respect de lui-même, il a cru pouvoir nous en- 
trelenir des torts supposés ou réels de celle qui, après 
avoir porté son nom, morte depuis plusieurs années, ne 
saurait protester contre ces réminiscences odieuses. 

Il faut donc le proclamer bien haut, les appréciations du 
duc de Raguse sur ses contemporains ne doivent être lues 
que sous toute réserve ; elles ne sauraient former la base 
d’une opinion quelconque. L'auteur a pu rencontrer juste 
parfois ; mais on ne peut accepter ses jugements que lors- 
qu'ils sont corroborés par d’autres témoignages et plus im- 
partiaux et plus réfléchis, 

Comme document historique, ces mémoires n’ont qu’une 
importance secondaire. Dans le résumé que fait le duc de 
Raguse des campagnes auxquelles il a pris part, il ne ré- 
vèle à nôtre connaissance aucun fait nouveau, ne jette au- 
cune lumière sur les obseurilés qui peuvent encore exis- 
ler. Quelquefois il s’attache à relever de prétendues inexac- 
titudes, mais qui se rapportent à des circonstances insigni- 
fiantes, et dont l’histoire n’a pas à se préoccuper. Comme 
talent d’exposition, il est bien inférieur, et à Jomini, et à 


Pempereur Napoléon, et à M. Thiers, qui a si habilement: 


fondu leurs récits et ceux des autres écrivains militaires. 
On peut lui reprocher surtout une excessive légèreté dans 
la discussion et l'appréciation des opérations. 

Au milieu de rares éclairs de bon sens et de sagacité 
militaire, il porte des jugements en opposition avec les 
idées reçues et les faits avérés, il reproduit des assertions et 
des objections depuis longtemps détruites, il donne des chif- 
fres dilférents des chiffres admis par les écrivains les mieux 
informés. Il semble n'avoir pas connu les discussions si 
lumineuses et les documents si authentiques qui ont éclairci 


l'histoire militaire de ces vingt-cinq années, ou du moins | 


il n’en tient aucun compte. 

Ce qui domine dans cette publication, c’est la personna- 
lité de l’auteur. Sous des ménagements obligés dans les 
expressions, l’on sent qu'il se regardait comme l’un des 
plus grands, sinon comme le premier capitaine de son 


temps. Telle est en général la véritable cause de sa mal- ! 
veillance, Ses collègues ne sont pour lui que des rivaux, | 


dont il rabaisse le mérite afin de mettre mieux en relief les 
éminentes qualités qu’il s'attribue. 
Officier d'état-major ou d'artillerie jusqu’en 4804, il fut 


alors investi pour la première fois du commandement d’un | 


corps détaché. 1] fit en cette qualité, mais avec une mis- 
sion secondaire et purement d'observation, la campagne 


d'Autriche de 4805. Chargé de fonctions plus administra-’ 
tives que militaires pendant les années 1806, 7 et 8, son ! 


premier commandement sérieux est celui qu’il exerça en 
1809, lorsque, partant de la Dalmatie, il combattit et dis- 
sipa les levées croates, et vint sous Vienne se réunir à l’'Em- 
pereur. Nous ne sommes pas juges du mérile militaire de 
celte courte campagne : nous voyons seulement, dans les 
pièces justificatives, que Napoléon, malgré la tendresse 
presque paternelle qu’il portait à l’ancien aide de camp 
grandi à ses côtés, eut souvent à relever ce qu'il regardait 
comme des fautes graves. Il lui reprochail surtout un défaut 
de fermeté ou de netteté dans sa manière de commander, 
qui produisait les incertitudes et les relards dont il se plai- 
gnait avec vivacité. 

Le combat de Znaym, conduit avec vigueur, mais dans 
lequel Marmont pouvait être écrasé, faute d’avoir appelé à 
lui le maréchal Davoust, comme il le devait peut-être, lui 
valut le bâton de maréchal d’'Empire que Napoléon ne con- 
férait qu’en récompense de services bien autrement sérieux, 
de commandements bien autrement importants. 


Tels étaient les litres militaires du nouveau marérhal | 


lorsque l'Empereur, aigri contre le plus illustre de ses lieu- 
tenants, parce qu’il n'avait pas fail l’émpossible, eut l'idée 
de remplacer Masséna par Marmont, Triste preuve des 


aberrations du pouvoir absolu : les favoris ne doutant de 
rien, mais s’inclinant sans réplique devant la parole du | 


mailre , viennent à la longue prendre la place des hommes 
d’une capacité éprouvée, mais qui n’acceplent pas la res- 
ponsabilité des folles tentatives qui leur sont imposées. 
Napoléon accusait ses lieulenants de l’insuecès qu'il ne 
devait imputer qu’à lui-même ; il changeail ses instruments 
au lieu de modilier ses exigences. 

Chargé d’une mission aussi difficile, Marmont exécuta 
d’abord une marche habilement combinée qui permit à 
Soult de débloquer Badajoz. Réunis, les deux maréchaux 
perdirent l’occasion de baitre une armée anglaise très- 
inférieure : occasion que Marmont seul laissa encore échap- 
per quelques mois plus lard, après le ravitaillement de 
Ciudad Rodrigo; puis, enfin, il donna en quelque sorte le 
signal de nos revers, en livrant et perdant la bataille de 
Salamanque. : 

Le duc de Raguse connaissait-il la marche du roi Joseph 
lui amenant un secours de 12,000 hommes, el n'engagea-t-il 
ce funeste combat, l’avant-veille de la jonction qui augmen: 
tait ses chances de succès, que dans l'espoir de vaincre 
seul et avant d'être relégué au second rang ? Telle est La 
question qui ne parait pas résolue, et dont l'incertitude mo- 
tiva le juste et profond mécontentement de l'Empereur. 

Ce qui est incontestable, du moins, c’est qu'avec de pa- 
reils titres militaires, une certaine modestie élait plus que 
jamais de commande, Avant de blâmer aussi amèrement , 
de rabaisser avec dédain les opérations d'hommes tels que 
Suchet et Masséna, le maréchal Marmont aurait dû se de- 
mander quelles victoires, quelles conquêtes il pouvait 
metire en parallèle de leurs triomphes. 

La partie la plus intéressante de ces mémoires, la plus 
propre à donner une meilleure opinion de leur auteur, est 
celle qui traite de son administration dans divers pays con- 

uis. 

5 C’est évidemment comme administrateur, bien plus que 
comme général, que Napoléon, si profond appréciateur des 
hommes, utilisa son ancien aide de camp. Celui-ci donne 








des détails aussi curieux qu’attachants sur l’Egyple et les 
mesures adoptées dans son gouvernement d'Alexandrie ; 
sur les modifications apportées dans larme de l'artillerie 
après la campagne de Marengo ; sur son séjour en Hollande 
et en Dalmatie, et les travaux qu'il fit exécuter dans les 
provinces illyriennes ; enfin sur la réorganisation de l’ar- 
mée de Portugal, et différentes questions d’administra- 
tion militaire. On lira aussi, dans plusieurs passages, des 
considérations justes et bien senties sur la manière de con- 
duire le soldat français. 

Les observations que l’auteur a été à même de faire sur 
lendigage des fleuves en Hollande et dans la Lombardie, 
l'amènent à proposer des moyens préservatifs contre les 
inondations, qui contribuéront peut-être à éclairer cette 
grave et actuelle question. 

Malheureusement pour l’auteur, dans l’histoire adminis- 
trative dé son passé, aussi bien que dans l'histoire mili- 
taire, son imperturbable vanité le porte à s’attribuer des 
mérites qui ne lui appartiennent pas. Ainsi, en parlant des 
travaux exécutés dans la place d'Alexandrie d'Egypte, il ne 
cile pas même le nom du colonel du génie Cretin, signalé 
par Napoléon comme un officier des plus distingués, et 
comme l’auteur et l’exécuteur de ces fortilications. En gé- 
néral, les améliorations apportées pendant les commande- 
ments exercés par le duc de Raguse sont plus ou moins ex- 
plicitement présentés comme émanant dé son inilialive. 
Puis, lorsque l’on jette les yeux quelques pages plus loin, 
sur les pièces justificatives, on est quelque peu étonné de 
rencontrer la preuve qu’il n’a été que l’exécuteur des con- 
ceptions de l'Empereur. Exécuteur actif, intelligent, fé- 
cond en expédients, mais auquel on ne saurait concéder 
que bien rarement d’avoir appliqué ses propres idées. 

Pour se faire du reste une idée de la valeur réelle de 
Marmont comme administrateur, on ne doil pas oublier les 
circonstances au milieu desquelles il a commandé. 

Dans les pays où la civilisation est aussi arriérée qu’elle 
l'était alors en Egypte et en Dalmatie, lorsqu'avee un pou- 
voir absolu on dispose de toutes les ressources en nature et 
en argent, le bien matériel est facile à opérer. Les intérêts 
sont simples, les améliorations neltement indiquées, et 
l'absence de toute publicité laisse dans l’ombre les tâton- 
nements, les fausses mesures et les dépenses inutiles. Les 
résultats définitifs restent seuls en évidence. Mais la tâche 
de l'administrateur devient autrement délicate et ardue en 
présence des intérêts nombreux et compliqués qui se croi- 
sent dans une civilisation plus avancée. Le contrôle de la 
presse et de la tribune dans les pays libres signale d’ailleurs 
immédiatement les bévues et les prodigalités. On ne sau- 
rait se tromper impunément, et l'opinion met en parallèle 
les moyens employes et les résultats obtenus. I faut alors la 
réunion de connaissances étendues, de l’expérience et de 
la réflexion pour bien démêler quels sont, parmi les inté- 
rêts opposés, ceux qui doivent êlre plus ou moins sacrifiés, 
et pour ne pas commencer ce que l’on sera obligé d’inter- 
rompre ou de refaire par suile d'obstacles que l’on n’avait 
pas su prévoir. 

11 est probable que si le maréchal Marmont eût été mis 
à l’épreuve dans ces dernières conditions, 1l n'aurait, comme 
tant d'autres fonctionnaires de l'empire, laissé que la répu- 
tation d’un médiocre administraleur. Bien des renommées 
de cette époque n’ont été dues qu’à l'absence de toute pu- 
blicité, et l’on conçoit que le silence systématique soit très- 
fort dans les goûis de l'administration. 

Ge qui ressort le plus incontestabiement des mémoires 
du maréchal Marmont, c’est qu'il était doué de facultés in- 
tellectuelles remarquables, malheureusement gâtées par 
son orgueil et sa légèreté; aussi, lorsque sa personnalité 
n’est pas direciement en jeu, ses réflexions prouvent au- 
tant de justesse que de sagacité. 

En parlant des interpellations adressées par le général 
Bonaparte, au 48 brumaire, à l'envoyé de Barras, il fait ob- 
server que l’on aurait pu demander avec plus de raison à 
l'Empereur, en 1815, ce que lui aussi avait fait de la France. 
« Il ne s'agissait plus alors, dit-il, de la mort de cent mille 
Français reprochée au Directoire, mais de ceile de plusieurs 
miliions sacrifiés à l'ambition et à la vanité d’un seul 
homme. Ce n'était plus seulement l’humiliation momenta- 
née de la France dont on était en droit de demander compte, 
mais l’anéantissement de sa puissance, son envahissement 
par les armées de l'Europe, enfin d’incalculables mal- 
heurs causés par une suite non interrompue de folles en- 
reprises. » 

En parlant des institutions sorties de la Révolution du 
18 brumaire, à laquelle il avait coopéré, il les juge avec une 
gévérilé bien remarquable dans sa bouche, 

« L'influence des assemblées fut restreinte jusqu’à les 
rendre presque ridicules; elles devinrent une ombre de re- 
présentation, {ant par ie mode d'élection que par les con- 
ditions attachées à l'exercice de leurs fonctions. 

Triste leçon pour ceux qui, effrayés des diflicultés mo- 
mentanées inséparables de la liberté, détruisent le règne 
de la loi pour y substituer le régime de l'arbitraire. Un 
jour vient où ils reconnaissent que le pouvoir sans contrôle 
ne peut enfanter que le malheur, et ils gémissent iron tard 
de leur imprudente confiance. » 

Ailleurs il fait cette observation si profondément vraie : 
« La grandeur de Napoléon a été en grande partie son ou- 
vrage, mais les circonstances ont singulièrement favorisé 
son élévation, car son arrivée au pouvoir a élé l’expression 
des besoins de la société. Seul, au contraire, il a causé sa 
chule; de lui, plus que de tout autre, on a pu dire : que les 
gouvernements établis ne tombent que par leur faute et 
meurent toujours par une espèce de suicide. » 

En parlant de la constitution des Monténégrins : « Tous 
les hommes marquants de cette société, dit-il, sont appe- 
lés à-concourir à la décision des affaires importantes. 1 esl 
dans la destinée des peuples d'adopter le souvernement re- 











présentalif à leur oriyine, et d'y revenir ensuite quand des 
fautes et des souffrances les portent à chercher un état 
meilleur. » 

Il est curieux de rencontrer ces aveux chez les hommes 
que des habitudes d'obéissance et de domination militaires 
semblaient avoir façonnés pour jamais au despotisme impé- 
rial, mais que la vue des fautes et de l’inefficacité de ce ré- 
pe ramenait à des aspirations involontaires vers la li- 

erté. 

Nous reviendrons sur cette publication, surtout afin de 
nous occuper des pièces justificatives. On y trouve de naï- 
ves et hrécusables confidences sur l'espèce d’enivrement 
que l’orgueil et la toule-puissance avaient produite dans la 
forte tête de Napoléon ; on y voit les causes de sa chute 
grandir et se développer de longue main, en causant un vé- 
rilable sentiment d'effroi chez ous les hommes prévoyants 
qui se demandaient où aboutirait tant d’aveuglement. 

Les avertissements individuels, pas plus que ceux des 
faits, n'ont manqué à l'Empereur. Ce qui lui a fait défaut, 
c'est un pouvoir modérateur qui le retint malgré lui au 
bord de l’abîime. Il n'avait pas voulu de contrepoids à son 
autorité, et certes, dans l'exil, il a dù souvent regretter 
que des institutions fortes et libres ne l'eussent pas con- 
traint à s'arrêter dans cette voie d’envahissements injustes 
et de folles conquêtes qui aboutissait fatalement à Sainte- 
Hélène. 

JOUBERT. 





Types et physienomies de l’armée 
d'Orient 


(Yoir les numéros 628, 65, 668, 673, 691, 702, 717 et 719.) 


Avant de nous acheminer vers les tranchées, jetons un 
dernier regard dans l’intérieur d'une de ces maisons mi- 
croscopiques si bien appréciées par leurs heureux proprié- 
laires, el essayons de décrire un de ces réduits : 

2»,50 de longueur, 2°,50 de largeur, hauteur 1",30 au 
maximum ; 

Murs construits en moellons et boue, charpente incroya- 
ble, toiture idem, porles et fenêtres à l'avenant ; chaque 
partie de cette construction pouvait passer pour un chef- 
d'œuvre d'industrie ; tout élait mis en réquisition pour ar- 
river à un résullat, et Dieu sait ce qu'il fallait quelquefois 
d'imagination pour organiser une fenêire, qui, sur quatre 
carreaux, n’en présentait qu’un seul véritable, 

Quelques-unes de ces baraques étaient entièrement re- 
vêtues à l'extérieur de plaques de fer-blanc superposées 
en forme d’écailles, et provenant des boîtes de conserves. 

J'ai vu une de ces maisons affectant la forme d’un ma- 
noir flanqué de deux tourelles, dont les toits pointus étaient 
formés par des pyramides de bouleilles, vides, bien en- 
tendu ; il faudrait écrire vingt volumes pour raconter les 
inépuisables ressources architectoniques de nos troupiers. 

Quant aux intérieurs, c'était bien une autre affaire : 

D'abord, au milieu, une table en bois montée sur quatre 
pieds, le moins biscornus possible, des tabourets comme 
on n’en trouve que dans les camps, enfin des meubles de 
Robinson Crusoé, 

L'habilation servait quelquefois à deux personnes ; il y 
avait alors deux lits, ce qui rétrécissail beaucoup l’espace 
disponible pour la table. 

Tantôt c'étaient des lits de cantine, mais le plus souvent 
ces lits de bois en forme de coffres allongés, placés sur 
quatre pieds. On y logeait des paillasses phénoménales 
surchargées de sacs de campement ou de peaux de mou- 
tons, dans lesquelles on s’iutroduisail pour goûter les dou- 
ceurs du sommeil, en mettant sous la lète tout ce qui peut 
remplacer un traversin. 

Les cheminées étaient encore une partie remarquable de 
l'établissement, elles remplissaient un grand rôle dans l'hi- 
ver, et le combustible dont on ies garnissait prouvait au 
moins la palience de ceux qui en étaient les pourvoyeurs. 

Des petits morceaux dejbois ramassés à grand'peine au 
bord de la ner, des brins de racines extraits à grand ren- 
fort de coups de pioche, de vieux débris de toute nature, 
une mauvaise tourbe faite avec des mottes d'herbes, fai- 
gaientie fonds de ce combustible. Il est bien entendu que je 
parle de la partie gauche du siége, et rfon des heureux ha- 
bitants de la droite, auquel le voisinage des bords ombra- 
gés de la Tehernaïa offrait des ressources de chauffage 
plus abondantes. Quant au second hiver, ce sont les débris 
de Sébastopo! qui lirent les frais du foyer. 

Un des meubles les plus ingénieux que j'aie admiré était 
un fauteuil fait avec une vieille barrique entaillée, dont les 
parois élaient soigneusement rembourées avec du foin ; ce 
meuble appartenait à un officier supérieur. J'ai vu aussi 
dans ces maisons, où naturellement les bouteilles faisaient 
l'office de chandeïiers, des produits qui auraient honora- 
blement figuré à | Exposition universelle, 

Ces demeures d'officiers, lentes ou maisons, étaient pres- 
que toujours précédées ou entourées d’un petit jardin; ce 
luxe brillait surtout aux altaques de droite et aux campe- 
ments des plateaux de Balactava et d'Inkeriman. Il y avait 
là de véritables jardins, avec des kiosques, des monuments 
de loule espèce, en pierres et boulets, Un peu plus tard, 
c’est-à-dire vers le milieu du siége, on vit apparaitre les 
baraques, Chaque régiment eut alors son cercle; on y li- 
sait les journaux, et on y trouvait lous les rafrafthisse- 
ments que permettait la localité. Un oflicier, à tour de rôle, 
était chargé de la compiabilité et de la surveillance de l’é- 
tablissement. 

Le cercle était chauffé par un poële, et j'ai vu dans l’un 
de ces cercles un lustre et des -appliques faits avec un 
énorme entonnoir russe et avec des boiles de conserves, 
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Types et physionomies de l’armée d'Orient. — Un café a’officiers, 





lesquelles ont rempli un grand rôle dans toutes ces instal- | d'échecs; de vains essais furent tentés pour créer un bil- Je ne dirai que quelques mots de la trisle tente où se 
lations. ; lard: il fallut reculer devant les difficultés insurmontables ! d ‘posaient les viclimes du feu ou de la maladie; mon des- 
On y faisait la parlic de cartes, de dominos, de dames et { de l’entablement du tapis. sia suffit à sa description. Bien des scènes navrantes se sont 






































Intérieur d’ane cabane d'officiers. 
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Types et physionomies de l’armée d'Orient. — Le pourvoyeur. 


passées sous ces toiles humides. — Avant de terminer ce | camps, rats de toutes espèces, gros et petits, gris c'air, 
chapitre, permettez-moi de vous parler de l’immense quan- | gris brun, fauves, ébouriffés ou à poil ras. En margeait- 
lité de rats qui, vers la fin du siége, avait envahi tous les | on : oui ou non?Je dirai oui, car j'en ài mangé, et, de plus, 





je soulie1s qu’à part la répugnance, le rat est bon. Quel- 
ques chiens élaient d’une force rare à celte chasse. +: 
Il y ea avait un au 98°, qui, le soir arrivé, fournissait en 
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Les derniers devoirs. 
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quelques instants, aux amateurs de cette venaison, une 
abondante ration quotidienne; ce chien apportait à cette 
chasse un acharnement incroyable. Tombant sur trois ou 
quatre rats à ja fois, il cassait l’échine du premier, brisait la 
patte du second, envoyait l’autre par-dessus sa tête d’un 
coup de dent, puis revenait aux écloppés qui fuyaient en 
toute hâte ce champ de carnage, et les achevait impitoya- 
blement. 

Je dis adieu aux camps pour aujourd’hni; j’ai en réserve 
mille détails, mille faits, mais qui sont destinés à un ou- 
vrage complet, où je les réunirai peut-être un jour, pour 
justifier la qualification de débrouillards attribuée, non 
sans raison, aux soldats de l’armée française. 

À I. DurAND-BRAGER. 


Etudes sur la Corse. 


BIOGRAPHIE D'UN BANDIT. 


(Suite et fin. — Voir les numéros 724 et 725.) 
IV. 


A dater de ce jour le nom de Gallochio fut populaire en 
Corse, et ceux qui tenaient la campagne le reconnurent 
pour leur maître. fi devint naturellement le chef d’une bande 
composée de tout ce que les maquis renfermaient de plus 
indomptable, de plus audacieux, de plus habile à se servir 
du fusil et du style. Cette bande prit décidément l'offen- 
sive contre la gendarmerie, assiégea les casernes, décima 
les brigades, dicta ses volontés, et, en maintes circonstan- 
ces, substitua son action à celle de l'autorité. Un seui offi- 
cier de gendarmerie, capitaine en retraite, n’écoutant que 
son indignation et son courage, sollicite du gouvernement 
l'autorisation de former une colonne de volontaires qu'il 
dirigera lui-même contre les malfaiteurs, dont la puissance 
et les succès le révoltent. Mais, avant que son offre soit offi- 
ciellement acceptée, il tombe assassiné aux portes de Corte, 
par Gallochio lui-même, selon les uns, par deux de ses 
hommes, selon les autres. 

Un de mes amis, né et résidant en Corse, à qui je dois 
les pièces et les détails biographiques dont se compose cette 
notice, eut occasion de rencontrer Gallochio peu de temps 
après le meurtre du capitaine Rossi. C'était en 1822, dans 
un village du Niolo, Gallochio lui parut alors beaucoup plus 
âgé qu'il ne l'était réellement : il avait vingt-cinq ans au 
plus, il avait le dos légèrement voûté, le teint très-brun. 
Son costume se composait d’une vesle de chasse et d’un 
pantalon en drap bleu; pour coiffure, une casquette plate 
avec visière. Il tenait par le canon, et rejeté sur l'épaule, 
un magnifique fusil double orné de garnitures d’argent ri- 
chement ciselées. Ge fusil avait appartenu à l’infortuné 
Rossi. 

Mon ami remarqua que, contre l'habitude des bandits, 
allochio ne portait ni cartouchière, ni stylet, ni pistolets. 
A voir cet homme à la physionomie calme et insouciante, 
au costume bourgeois, on n’aurait jamais cru être en pré- 
sence du terrible bandit qui tenait en échec toutes les for- 
ces dont le gouvernement disposait dans l’île. 

Ge jour-là il était accompagné d’une demi-douzaine de 
contumaces armés jusqu'aux dents et vêtus de l'uniforme 
traditionnel des bandits. Bonnet pointu, veste et pantalon 
en grosse éloffe du pays, carchera avec tous ses accessoi- 
res, barbe longue et inculte. — Ceux-ci marchaïent à 
10 mètres en arrière de leur chef. Les gens du village for- 
maient la haie pour voir défiler Gallochio et les siens ; 
tous les sentiments qu'éprouvait cette foule curieuse et em- 


pressée pouvaient se résumer en un seul mot : admi- 


ration. 

Jamais Gallochio, il faut lui rendre cette justice, n'usa 
du pouvoir exorbitant qu'il exerça pendant plusieurs an- 
nées pour s'enrichir aux dépens d'autrui. Non-seulement 
on ne peut lui reprocher le moindre vol, maïs, à part les 
choses nécessaires à la vie, les vêtements et les munitions, 
il refusa constamment les présents qu’on lui offrit, I est 
vrai qu'il n'avait nullement besoin d'argent : parfout où il 
se présentait il était hébergé, fêté, traité en prince, et sou- 
vent on lui envoyait, jusque sur la montagne, des provi- 
sions choisies et en telle abondance qu’il ne savait qu’en 
faire. 

Une des choses qui lui allaient le plus au cœur et qui le 
jetaient parfois dans des accès de rage, c'est que des misé- 
rables écrivaient, sous son nom et sous sa signature con- 
trefaite, des lettres menaçantes dans lesquelles ils enjoi- 
gnaient à tels ou tels de déposer une somme d'argent à 


un endroit indiqué. Chaque fois qu’un fait de ce genre par- - 


venait à sa connaissance, il en faisait rechercher les au- 
teurs, el, à moins qu'ils ne s’expatriassent avec leur butin, 
ils échappaient rarement à la vengeance du lion dont ils 
avaient usurpé la peau. En voici un exemple qui fit grand 
bruit en Corse. 

Un matin, Gallochio faisait sa sieste sous une grotte non 
loin de la route de Corte à Bastia. Tout à coup il est réveillé 
par des plaintes et des malédictions où se mêle son nom, 
accompagné d'épithètes mal sonnantes. Il se ‘ève aussitôt 
et, guidé par les exclamations, il arrive auprès de cinq 
Lucquois. 

— Qu'y a-t-il donc les amis? Pourquoi crier et vous dé- 

soler ainsi? 
5 — C'est ce brigand de. Gallochio que nous avons eu le 
malheur de rencontrer près du village de Vignale. Il nous 
a pris jusqu'à notre dernier sou. Nous n'avons plus mème 
de quoi payer notre passage pour retourner chez nous. 

— Vraiment? Et comment savez vous que c’est Gallo- 
chio qui vous a dévalisés? 

à. — C'est lui qui s’est nommé. Sans cela, nous aurions bien 


essayé de nous défendre; mais comment oser résister à cet 
homme! 

— Eh bien, si vous voulez me conduire vers lui, je suis 
sûr qu'à ma recommandation il vous rendra sinon tout, du 
moins de quoi vous rembarquer. Je le connais un peu. 

Les Lucquois, après s'être fait prier, lant ils se sou- 
ciaient peu de revoir leur homme, acceptèrent la proposi- 
tion et conduisirent Gallochio dans le maquis théâtre de 
leur aventure. Gallochio, qui connaissait parfaitement les 
lieux, devina de suite le gite du détrousseur de routes, et 
alla droit à une grotte où il le trouva en effet. 

— ‘Tu vas sur-le-champ, lui dit-il, rendre à ces braves 
gens ce que tu leur as pris. 

Le brigand, terrifié, souleva un pylone, en balbutiant 
quelques mots de justification, et tira d’une crevasse du ro- 
cher un sac d'argent. 

— Prenez ce sac, dit Gallochio aux Lucquoïs, et voyez si 
votre comple y est. 

Les Lucquois vérifièrent le contenu du sac : pas un sou 
n’y manquait. 

— C’est moi qui suis Gallochio. et vous allez voir com- 
ment je punis ceux qui se servent de mon nom pour ternir 
ma réputation. » Et d’un coup de pistolet il casse la tête 
de son Sosie. 

Les Lucquois, épouvantés, tombent aux genoux de Gal- 
lochio et lui offrent de partager avec lui tout ce qu’ils pos- 
sèdent. - 

— Gardez l'argent que vous avez gagné à la sueur de vo- 
tre front, et dites à tous vos compatriotes que je vous 
prends tous sous ma protection, et que, si l’un de vous 
éprouve quelque dommage, il peut, sans crainte, s'adresser 
à moi. 

Dans le temps où la bande de Gallochio était la plus 
nombreuse, un de ses hommes, ayant appris que son cousin 
venait d’être incarcéré en vertu d’un mandat de dépôt, 
manifesta les intentions les plus hostiles contre le juge si- 
gnataire du mandat, et somma Gallochio de l'aider à exé- 





cuter son dessein. Gallochio refusa net, se fondant sur.ce 
que les magistrats, en poursuivant les bandits, faisaient 
leur métier, et que, tant qu’ils ne se servaient pas de leur 
pouvoir pour salisfaire des haïnes personnelles, il était in- 
juste de les traiter en ennemis. 

L'autre objecta qu’ils tiraient sans pitié sur les gendar- 
mes qui faisaient aussi leur métier. 

— Nous sommes en guerre ouverte avec les gendarmes, 
répondit Gallochio. C’esi une des nécessités de notre posi- 
tion de prendre leur vie pour conserver la nôtre, 

— Moi, je n’entends rien à ces dislinctions-là; quand un 
compagnon réclame mon âssistance, je ne raisonne pas, et, 
sans n'occuper s’il a tort ou raison, je mets mon fusil ou 
mon stylet à sa disposition. Après tout, si d’autres craignent 
de faire un trou à une robe noire, je me chargerai tout seul 
de ma vengeance, et je n’ai besoin de personne. 

— Puisque tu parles de peur, je le défie, moi Gallochio, 
de toucher au magistrat X, et je te déclare que, si tu le 
touches, c’est à moi que tu auras affaire. 

— En ce cas, je me sépare de toi, et, à partir de cet ins- 
tant, je ne prends plus ordre ou conseil que de moi- 
même. 

Dès qu’il se fut éloigné, Gallochio se mit en mesure d’em- 
pêcher la réalisation du projet de son indiscipliné compa- 
gnon. Gelui-ei devint l’objet d’une surveillance si bien or- 
ganisée qu'il ne put faire un pas sans que Gallochio n’en 
fût, au besoin, informé sur-le-champ. 

Un matin on vint lui dire que le magistrat menacé devait 
se rendre à Serragio, que le bandit en avait reçu avis, et 
qu’il s'était déjà embusqué derrière des rochers situés à 
cinquante pas de la route conduisant à Serragio. 

Gallochio se fait indiquer la place choisie par le bandit, 
se rend parfaitement compte des lieux, et se dirige aussi- 
tôt de manière à s'établir, sans être éventé, à une demi- 
portée de fusil de son ancien compagnon. 

Du point qu’il occupe il découvre à la fois la route et le 
bandit. 

Bientôt il aperçoit le magistrat s’avançant à cheval, et 
son homme examinant l’amorce de son fusil, et prenant 
position pour faire feu. 

— Es-tu prêt, lui crie alors Gallochio, moi je le suis. 

Le bandit tourne la tête et voit Gallochio le fusil à é- 
paule, le doigt sur la détente. 

— Tire donc, reprend Gallochio, nos deux coups parti- 
ront ensemble! 

L'autre savait parfaitement deux choses : que les balles 
de son chef allaient toujours à leur adresse ;.que, s’il faisait 
mine de retourner le canon de son fusil du côté de Gallo- 
chio, celui-ci appuyerait sur la détente. Il mit l'arme au 

ied. 
Ê — Tu me donnes ta parole d’être raisonnable, continua 





Gallochio, dont le canon n’avait pas dévié d’un millimètre. 
— Je te la donne. 
— Alors viens, et qu'il n’y ait plus rien entre nous. 
Le magistrat X ne sut jamais l'obligation qu'il avait à 
son singulier protecteur. 
Quelques mois après cette aventure, Gallochio et sa bande 


profondes et abritées du Fiamorho, où ils se livraient en 
toute sécurité aux plaisirs de la chasse, 

Ce fut dans ces parages, et pendant le séjour qu’il y fit à 
cette époque, que se forma sa liaison avec Anna $, 

Anna avait reçu une lettre signée Gallochio, dans laquelle 
on lui enjoignait de déposer dans la grotte de Severa une 
somme de quatre mille francs qu’elle venait de toucher en 
vertu d’un jugement qui l'envoyait en possession d’un hé- 
ritage. 

Anna fit tenir à Gailochio un billet par lequel elle lui of- 
! frait mille francs. Dans ce billet elle expliquait qu’elle était 








avaient changé leurs cantonnements d'été pour les vallées | 





veuve, et que les quatre mille francs appartenaient à sa 
fille qui les lui réclamerait à sa majorité. 

Gailochio était entièrement étranger à cette sommation ; 
mais, dans le but de tirer d'Anna des éclaircissements qui 
pussent lui faire connaître celui qui avait abusé de sa si- 
gnature, il donna un rendez-vous à la jeune femme. 

Elle se trouva à l'heure dite près de la grotte de Severa, 
Là elle apprit avec étonnement que la lettre qui l'avait tant 
effrayée n’émanait pas de Gallochio : « Avec la vie que je 
mène,» lui dit-il, «l'argent ne serait pour moi qu’un em- 
barras ; mais, en eussé-je le plus pressant besoin, ce n’est 
pas une veuve que je voudrais dépouiller. » 

Anna, touchée des nobles sentiments de Gallochio, char- 
mée des formes douces et polies au bandit dont on racon- 
tait partout cent prouesses plus merveilleuses les unes que 
les autres, devint communicative et lui raconta ses cha- 
grins. A vingt-deux ans elle était veuve avec une petite 
fille de trois ans. Ses beaux frères, loin de la protéger, lui 
suscitaient mille embarras, et elle avait déjà été obligée de 
plaider contre eux pour conserver à son enfant l'héritage 
paternel. 

Une fois engagée sur la mer des confidences, mer fé- 
conde en naufrages, elle y attira Gallochio, et la conversa- 
tion dura longtemps. Anna était jeune, assez jolie, roma- 
nesque et passionnée. Elle ne quitta la grotte de Severa 
que le lendemain matin, avec promesse d'y revenir aussi- 
tôt qu’elle aurait confié sa fille à sa mère. 

Gallochio ne l'atlendit pas en vain. Le même jour il se 
sépara de ses compagnons, et dès ce moment il ue prit au- 
cune part à leurs expéditions. Anna ne le quitta plus ; elle 
brava à ses côlés les intempéries du ciel et l’ardente pour- 
suile des gendarmes. Elle s'accoutuma à cette vie au mi- 
lieu des rochers, dont chaque anfractuosité peut cacher une 
embuscade; à celte vie pleine d'alertes et de fuites précipi- 
tées, par des sentiers où le mouflon et le bandit osent seuls 
s'engager. 

Pendant trois ans ils habitèrent les solitudes du Fia- 
morho, où ils finirent par étre oubliés de leurs amis et de 
leurs ennemis; les voltigeurs eux-mêmes cessèrent de s’oc- 
cuper de Gallochio, dont rien ne leur rappelait l'existence. 

Peut-ètre l'amant d'Anna, devenu inoffensif parce qu'il 
était heureux, eût-il paisiblement vieilli et terminé sa Car- 
rière dans quelque grotte, si les crimes et l'audace toujours 
croissante des bandits n’eussent provoqué la création du 
bataillon de voltigeurs corses. 

L'organisation de cette milice n’était pas encore lermi- 
née, que déjà dix-sept contumaces avaient été pris ou tués. 
Bientôt il n’en resta plus que deux de l’ancienne bande de 
Saliochio, et encore n’échappèrent-ils aux poursuiles des 
voltigeurs qu’en passant en Sardaigne. 

L'autorité, qui voulait à tout prix la destruction du ban- 
ditisme, se souvint de Gallochio, et l’on dirigea contre lui 
plusieurs expéditions, qui toutes échouèrent. Les volti- 
geurs, qui connaissaient ses relations avec Anna, eurent 
beau l'épier et la suivre, dans l’espoir de rencontrer son 
amant, elle déjoua toujours leurs embüûches, et sauva deux 
fois Gallochio en les entrainant à sa suite dans une fausse 
direction. 

Les voltigeurs, vexés (ce sont les expressions d’un vieux 
berger, ex-voltigeur, qui avait fait partie des expéditions 
dirigées contre Gallochio) de n'avoir jamais vu que les 
balles que ce diuble incarné leur pluntait dans Le corps, 
se vengèrent sur Anna. [ls l'arrêtèrent comme complice, et 
la conduisirent dans la prison de Corte. Là la pauvre femme 
se vit en butte aux obsessions de toute espèce. Menaces, 
promesses, surprises, on mit {out en œuvre pour lamener 
à trahir son amant, ou pour arracher d'elle un renseigne- 
ment utile: Anna resta inébranlable et mit en défaut les 
plus fins limiers de la police. Cependant elle comprit que 
la position de Gallochio n’était plus tenable, et que, quelles 


. que fussent sa bravoure, son adresse, ses ressources, ilne 


pourrait longtemps braver les mesures exceptionnelles 
qu'on allait prendre à son égard. Du fond de sa prison, 
malgré la surveillance incessante dont elle était entourée, 
elle parvint à faire passer un billel à son amant. Ge billet, 
dont l'original a été conservé, est ainsi conçu : 


« Mon cher amant, j'ai pu comprendre que des embüehes 
multipliées et habilement dirigées vous sont tendues. il est 
impossible que vous les évitiez si vous reslez en Corse. 
Quittez le pays sur-le-champ, sauvez votre vie, faites-le 
pour moi, je vous l’ordonne. Adieu. Conservez un éternel 
souvenir de celle qui sera toujours votre amante passion- 
née, Anna S. » 


Gallachio se rendit à ce conseil si désintéressé, si pres- 
sant, et s'embarqua sans être reconpu. Il se rendit en 
Grèce, entra dans les rangs des flellènes soulevés contre 
les Tures, et se distingua au point de gagner en quelques 
mois les épaulettes d'oflicier.  . 

L'indépendance de la Grèce assurée, il fut licencié avec 
les volontaires étrangers ; mais il obtint, par l’entremise 
de J’ambassadeur de France, la place de directeur des pos- 
tes dans les îles loniennes. A Corfou, il reçut la nouvelle 
de la mort de sa maîtresse, et contracta, l’année suivante, 
une union légitime avec une Anglaise, qui lui donna plu- 
sieurs enfants. 

Il y avait dix ans qu’aimé et respecté, il remplissait ses 
fonctions avec un zèle et une exactitude remarqués du gou- 
vernement, lorsqu'une lettre de Corse lui annonça que le 
seul de ses frères qui avait survécu à la terrible vengeance 
de la famille Négroni, venait d’être tué par un frère de Cé- 
sareo. 

Quand j'eus achevé la lecture de cette lettre, raconta 
plus tard Gallochio, je fus saisi d’un tremblement nerveux 
qui me secoua de la tête aux pieds, et j’entendis une voix 
intérieure qui me criait : Pars sur-le-champ. 

Un mois plus tard, Gallochio était en Corse, et signalait 
son retour par le meurtre de l’assassin de son frère. 


L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 





Ce fut vers cette époque que l’ami dont j'ai déjà parlé se 
trouva de nouveau en relation avec Gallochio, et voici à 
quelle occasion. 


l 


Un juge de paix, magistrat intègre, homme d’une aménité 
rare, s'était vu assailli par un plaideur malheureux , espèce | 


de bête brute qui lui avait fracturé les deux pras à coups de 
bâton. Mon ami, appelé en sa qualité de médecin, vit 


auprès du blessé, Gallochio spontanénient accouru pour lui | 


offrir ses services. Si Gallochio, me disait-il encore der- 
nièrement, n eût pas décliné son nom, je l’eusse pris pour 
le notaire de l’endroit. Coiffé d’une calotte grecque, chaussé 
de bottines élégantes , vêtu d’une petite redingote et d’un 


pantalon de drap fin, rien, ni dans son costume , ni dans | 


son attitude, ni dans sa physionomie mélancolique et sen- 
timentale, ne révélait les passions ardentes, l’audace, la 
force peu commune d’une des plus grandes célébrités du 
banditisme, Quand son regard doux et voilé se fixa sur moi, 
je tressailiis involontairement, et je crois qu’il s’aperçut de 
l'impression que j’éprouvais. 

La conversation s’engagea en déjeunant, et Gallochio 
nous raconta , en fort bons termes el avec une simplicité 
charmante, diverses épisodes de la guerre de l’indépen- 
dance, et la manière dont il s'était tiré, grâce à son imper- 
turbable sang-froid, de maintes positions désespérées. À ce 
propos, il nous affirma qu'il avait des preuves irréfragables 
que la sainte Vierge le protégeait d’une manièfê spéciale , 
et que, tant que cette protection ne lui manqueraït pas, il 
braverait impunément les plus grands dangers ; et il nous 
Fe à une médaille de la Vierge qu’il portait toujours sur 

ui. 

Il nous parla ensuite de la position qu’il occupait dans 
les îles lonniennes , de sa femme , de ses enfants. Je saisis 
cette occasion pour l’engager à reiourner auprès d’eux, 
j'insistai même plus qu’il n’était convenable. Il m'écouta 
sans témoigner la, plus légère impatience. «Il n’est plus 
temps, me répondit-il quand j’eus fini : il faut que mon 
destin s’accomplisse en Corse. Mon père est vieux el in- 
firme ; mes parents sont en inimilié à cause de moi, je ne 
puis les abandonner. Il est sans doute écrit là-Haut-que je 
dois tomber là où j'en -ai renversé tant d’autres. » 

Gallochio avait, ce jour-là, pour compagnon une espèce de 
colosse à la face hideuse, qui, outre son fusil et son stylet 
d’une longueur démesurée, portait à la Carchera d'énormes 
pistolets. L’assemblage de ces deux hommes élait tout ce 
qu’on peut imaginer de plus monstrueux. 

Gallochio tint encore pendant six mois la campagne. 
Pendant cette période on lui attribua plusieurs meurtres ; 
mais rien.ne prouve qu’il en fut l’auteur. On crut généra- 
lement que les bruits qui coururent à ce sujet furent pro- 
pagés par ses ennemis dans le but d’activer les poursuites 
dont il était l’objet. Toutes ces poursuites furent cependant 
infructueuses, et, chose digne de remarque, jamais, à au- 
cun prix, les voltigeurs ne purent obtenir des bergers au 
milieu desquels vivait Gallochio quelque chose qui res- 
semblât, de près ou de loin, à une délation. 

Tout ce que j'ai pu recueillir de posilif sur la fin de cet 
homme extraordinaire, c’est qu’il fut atteint de ces fièvres 
corses qui ruinent en peu de temps la constitution la plus ro- 
buste, qu’il languit pendant deux mois environ, et que plu- 
sieurs bergers le rencontrèrent affreusement change, triste, 
abattu, se trainant à peine. Enfin, un matin, quelques ha- 
bitants d’Alliani aperçurent sur le bord d’un ravin ie cada- 
vre déjà froid d’un homme dont la têle avait été mise en 
pièces à coups de hache. . 

Quand ils eurent reconnu Gallochio, ils avertirent les 
voltigeurs et prétendirent d’abord que c’étaient eux qui l’a- 
vaient surpris el tué, dans l'espoir d’obienir la prime pro- 
mise à ceux qui débarrasseraient le pays du redoutable 
bandit. Mais on reconnut bientôt ia fausselé de leur alléga- 
tion, et ils en furent pour leur ignoble mensonge. La ver- 
sion la plus accréditée, c’est que Gallochio périt de la main 
du bandit qui l'accompagnaiïl. On suppose que celui-ci, 
voyant Gallochio hors d'état de faire ces longues traites, 
ces marches forcées, ces escalades, nécessaires souvent 
pour dépister les agents de la force publique, et craignant 
autant les reproches des autres bandits s’il abandonnait 
son compagnon, que d’être pris où tué avec lui, le massa- 
cra pendant son sommeil. 

L'autorité admit cette version, et, faute de mieux, se 
contenta d’une hypothèse qui n'avait rien d’improbable. 
La famille de Gallochio obtint la permission d’enlever le 
corps après les formalilés ordinaires, et de lui rendre les 
derniers devoirs. 

Ainsi finit Gallochio, à l’âge de trente-huit ans. 

En racontant la vie d’Anton Marchi, dit Gallochio, j'ai 
soigneusement élagué une foule d'aventures que la chro- 
nique populaire lui attribue, qui sont peut-être vraies, mais 
qui wonl aucun caractère d'authenticité; j'ai également 
dépouillé certains faits des incidents romanesques ou mer- 
veilleux dont ils s’élaient enrichis en passant de bouche en 
bouche. 

Si j'avais montré Gallochio tel qu’il est sorti de l’imagi- 
nation vive et féconde de ses compatriotes, au lieu d’une 
modeste notice biographique puisée aux meilleures sour- 
ces, j'eusse ajouté un roman de plus à la liste des produc- 
tions de ce genre dont le banditisme a fait les frais. 

H. DE CHAVANNES. 


ERRATUM. — Dans le précédent numéro, page 39, pre- 
mière colonne, ligne 72, on à imprimé à tort : glaciers 
d’Aieria ; c'est : plaines &’Aleria qu’il faut lire. 


Atlas universel. 
CARTE DE LA TURQUIE D’ASIE ET DE LA MER NOIRE, 


Voici une carte qui est venue, avec l'exactitude ordinaire, 
à la date du 15 du mois dernier : on n’est pas plus ponc- 
tuel que les éditeurs de ce bel atlas. 
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Nos cartes de la Turquie d’Asie avaient grand besoin 
d’être renouvelées ; celle de.MM. Dufour et Dyonnet satis- 
fera à toutes les exigences. Elle. est construite avec les ma- 
tériaux les plus récents. Peu coûteuse et cependant de su- 
perbe dimension, elle présente tous les documents qui ne se 
trouvaient guère jusqu'ici que dans les riches bibliothèques, 
et elle en donne certains autres qui sont entièrement neufs 
et que les amateurs eux-mêmes n’ont pu posséder que de- 
puis la dernière guerre. Avec une telle carte et le second 
volume du livre de M. Ubicini, il est facile à tout spécula- 
teur intelligent de dresser dans son cabinet l'inventaire des 
ressources de ces belles contrées. 

Les banquiers arméniens, même alors qu’ils avaient à as- 
soupir la férocité de pachas cupides, se conslituaient déjà 
des fortunes respectables ; combien ne vont-ils pas s’arron- 
dir davantage encore à côlé de pachas qui seront tenus d’é- 
tre probes et désintéressés ? Le jour n’est pas éloigné, nous 
le souhaitons vivement, où le gouvernement turc aura créé 
la sécurité pour les propriétaires el les commerçants dans 
ses Etats; et ce jour-là combien de nos banquiers israélites 
et même catholiques n’iront-ils pas édifier leur comptoir 
auprès de celui de l’Arménien ? Ce jour-là le superflu du 
capital européen se déversera gaiement sur une terre où la 
nature est restée presque aussi prodigue qu'à l’époque du 
Paradis, et où l’homme a très-peu plus à faire que de con- 
tinuer la cueillette primitive de nos premiers parents. 

Le service à peu près unique que le capital européen soit 
invité à y rendre, c’est de venir relier par des routes les 
vallées verdoyantes aux prairies faciles à irriguer et aux 
plaines dont le sol est d’une fécondité rare. Le granit, le 
silex, les meulières, les pierres de taille, la chaux, sont à la 
portée des travailleurs. Il y a plus, dans beaucoup de locali- 
tés les routes sont, pour ainsi dire, construites d'avance par 
la nature et n’exigent, sur la presque totalité de leur par- 
cours, qu'un bien faible travail. Outre l’extrême modieité de 
la main-d'œuvre, on pourrait presque compter sur le con- 
cours gratuit des populations, dit M. Übicini; on en a eu 
la preuve lors de l'inauguration des travaux de la nouvelle 
route de Trébizonde à Erzerum, et de là aux frontières de 


‘la Perse, en 1850. Chrétiens et musuimans vinrent offrir 


leurs bras avec ‘un zèle et un désintéressement dont par 
malheur l'administration turque, encore plongée dans l’a- 
pathie, ne sut pas profiter. 

A l'établissement de ponts et de chaussées en Turquie, 
se rattachent d’autres grands travaux projetés depuis long- 
temps, et dans lesquels le capital européen trouverait à 
s'engager d’une manière fructueuse. Par exemple, 1° recti- 
fication de l'embouchure du Danube au moyen d’un canal. 

2° Le projet qui consiste à joindre la mer Noire au golfe 


de Nicomédie, au moyen du Sangarius on Sakaria et du lac - 


Sabandja, distant de six lieues de la mer de Marmara où il 
s'écoule par une petite rivière, afin de diriger plus sûre- 
ment et à moins de frais les bois de construction et autres 
de la Bithynie vers la capitale. à 

line le proposa à Trajan pendant qu'il administrait la 
Bithynie. La mên.e question fut agitée et résolue affirmati- 
vement sous le règne de Suleïman. Des travaux furent 
même commencés, puis interrompus par les guerres. Ils 
furent repris en 1591, sous Mourad II, par le grand vizir 
Sinan-Pacha, qui envoya 30,000 ouvriers à Nicomédie, et se 
rendit lui-même sur le terrain afin de présider aux opéra- 
tions du nivellement. L'entreprise avorta de nouveau. Mou- 
rad ayant dit à ce sujet qu'il valait mieux construire des 
vaisseaux que des canaux, que rien n’empêchait de conti- 
nuer le transport des bois à Constantinople, comme on l’a- 
vait toujours fait, le Divan ne trouva rien à répliquer à de 
pareilles vues économiques, sinon que : les paroles des rois 
sont les reines des paroles. 

8° Le double projet de rendre la Maritza (lHèbre des an- 
ciens) entièrement navigable et de déblayer le port d’Enos, 
presque entièrement engorgé par les sables, de manière à 
le rénère accessible et sûr aux navires d’un fort tonnage. 
Par là les grains amassés tout le long de la Maritza trou- 
veraient un prompt et lucratif écoulement, les bâtiments 
étrangers venant de préférence charger sur ce point du lit- 
toral, d’ailieurs beaucoup plus rapproché de l'Europe, où 
ils ne courent ni le risque d’être retardés par les vents pé- 
riodiques qui soufflent dans les Dardanelles el dans le Bos- 
phore, ni les chances d’une navigation aussi périlleuse que 
celle de la mer Noire. 

h° Outre ces trois projets, qui enrichiraient immédia- 
tement le commerce de la haute Turquie et de Constan- 
tinople, il y a celui qui donnerait la vie à de lointaines par- 
ties de l'empire : le projet de la navigation de l'Euphrate, 
projet. que la Société géographique de Londres avait mis à 
l'étude depuis bien des années. Ce fut elle qui suscita l’ex- 
pédition du colonel Ghesney, qui remonta le fleuve dans les 
années 1836 et 1837. De plus récentes expéditions ont par- 
faitement éclairé la question. La carte de M. Dufour nous 
permettra de voyager à notre aise le long du fleuve, qui 
s’est enrichi sous son crayon de bien des détours que les 
cartes précédentes ne portaient pas. 

Dans la station septentrionale du fleuve on a remarqué 
trois localités faciles à aborder par une voie de communi- 
cation qui partirait du littoral de la Méditerranée, ce sont : 
Djaberelès , Bet Bireh. M. William Ainsworth, le géologue 
de l'expédition, déclarait Belès préférable aux auires. Le 
pays est sain; le sol, qui est d’alluvion, permettrait 
dy creuser facilement des docks. Les habitants ne sont 
qu'en partie nomades, et on pourrait aisément les rendre 
agriculteurs. A Belès l’Euphrate est au aninimum de sa dis- 
tance d’Alep et de la Méditerranée, et la contrée est tout à 
fait propre à la construction des routes, d'un canal ou d’un 
chemin de fer, : Pre 

Entre Bireh et Belès, la navigalion est embarrassée par 
de nombreux îlots et par des bancs de sable, ce qui- serait 
encore une considération pour préférer la seconde de ces 





localités à la première. Le fleuve présente une profondeur 
variable d’une à neuf brasses. (La brasse anglaise a plus 
d’un mètre et huit décimètres.) Le courant file d'environ 
quatre nœuds. — A partir de Belès le fleuve devient beau- 
coup plus profond; ses bords, devenus plus escarpés , 
sont couverts de tamariniers, de peupliers et de pâtura- 
ges, aussi loin qu’Anah, dans un espace de quatre cent six 
milles. 

Ici un obstacle naturel se rencontre , c’est le rocher de 
Kerbeleh en face d’Anah. Le bateau à-vapeur du capi- 
taine Chesney mit plus de deux heures à franchir cette 
barrière. Là commence un splendide passage où les dat- 
tiers abondent entremêlés à d’autres nombreuses espèces 
d'arbres. Là commencent aussi les saignées ou canaux d’ir- 
rigation pour la cüllure, mais la navigation n’en souffrirait 
aucun inconvénient, A trois cents milles au-dessous d’Anah, 
la contrée de Hit fournit le sel et le bitume en abondance. 
— À cent quatre-vingt-dix milles au-dessous de Hit est 
Hillah (sur les ruines de Babylone). C’est une ville considé- 
rable avec un pont de bateaux, qui, étant sous la surveil- 
lance d’un officier public, peut facilement s'ouvrir à l’appro- 
che d’un bateau à vapeur.—A soixante milles au-dessous de 
Hillah est Lamlum. Là se trouve un second obstacle naturel. 
Avant d'arriver devant Lamlum, le fleuve devient étroit 
et très-sinueux, et coule péniblement à travers des marais 
qui se prolongent jusqu’à l’ilot de Karayem , où il reprend 
son cours majestueux. M. Ainsworth regarde l'obstacle 
comme moins difficile à surmonter que ceux que présentent 
quelques rivières navigables de l'Angleterre, par exemple 
la Forth, au-dessous de Stirling , où la Clyde, quand les 
eaux sont basses, au-dessous de Dumbarton.—Au Kurnah, 
où se fait la jonction de l’Euphrate et du Tigre pour former 
le Shatt-el-Arab, la masse d’eau devient énorme et porte 
des bâtiments de fort tonnage. Bassora est admirablement 
située pour l’établissement de magasins et de docks , et 
pour recevoir des navires de la plus grande dimension. — 
Les Anglais prétendent qu'on a exagéré les habitudes de 
brigandages des Bédoins du désert et des tribus du Sindjar, 
ls les regardent comme incapables de tout plan d’opéra- 
tion sérieuse et suivie, et pensent qu’il serait facile de créer 
le long du fleuve une ceinture de population que l’on civi- 
liserait assez promptement et qui servirait de boulevard 
contre les tribus errantes. 


La navigation de l’Euphrate, en amont comme en aval, 
pourra s'effectuer dans toute saison de l’année. Dans la 
partie inférieure de Bassora jusqu’à l’îlot de Karayem , le 
colonel Chesney propose d'employer un vapeur en fer, de la 
puissance de quatre-vingts à quatre-vingt-dix chevaux, 
&environ cent vingt pieds de long sur vingt de large, et 
tirant cinq pieds et demi d’eau. Ge vapeur, à raison de ses 
dimensions, serait en même temps propre à faire le service 
dans le golie Persique. Le vent appelé Samiel ou Samoum, 
qui règne pendant quelques mois, rend nécessaire un na- 
vire aussi puissant. — A la passe des marais de Lamlum , 
le navire serait remplacé par deux autres’ vapeurs plus 
petits, sur lesquels on transborderait les marchandises du 
premier. Ils pourraient avoir soixante pieds de long sur dix 
pieds de large et tirer à peu près deux pieds d’eau. — Le 
colonel estime que la navigation de Beies à Bassora pour- 
rail s'établir de manière à ne pas exiger plus de huit jours. 
— De Belès à Alep, six heures de chemin de fer, et autant 
d'Alep jusqu’à la Méditerranée. — Les Anglais se flat- 
tent de s'ouvrir ainsi une nouvelle voie vers l’Inde, par 
laquelle ils iraient de Londres à Bombay en trente-huit 
jours. 

Il est assez curieux de voir MM. les Anglais songer à 
s'établir sans façon dans la petite île Karrak, la première 
qui se présente lorsque l’on débouche du Shatt-el-Arab 
dans le golfe Persique, sans paraître se souvenir qu'un 
traité entre la France et la Perse, dans le courant du siècle 
dernier, nous a concédé Karrak, et que la concession à 
méme été renouvelée sous le règne de Napoléon 1°, 

Mais, à part ce petit péché d’omission, de légère étourde- 
rie, duquel probablement il leur sera demandé compte en 
temps convenable, ne trouvez-vous pas plaisante la manière 
dont les banquiers de la cité , ces Phéniciens ou Carthagi- 
nois modernes, pratiquent la bienveillance et l’aide cha- 
ritable envers la pauvre nation turque ? Voici quatre pro- 
jets d’amélioration. Les trois premiers sont de nature à 
remettre à flot très-promptement les finances du souverain 
de Constantinople. Ce serait, à vrai dire, les mesures d’ur- 
gence dans l'intérêt ture; mais ils ne sont pas pour l’Angle- 
terre d’un intérêt immédiat, ce n’est qu’un intérêt de seconde 
main ; aussi la Bourse de Londres ne s’en occupe nullement. 
— Le quatrième projet promel de faire du bien à la Turquie, 
dans un avenir lointain, très-lointain. Ce n’est pas ce re- 
mède qui guérira ses plaies saignantes, qui pourvoira à son 
pain d’aujourd hui; mais la eupidité anglaise voit là une proie 
à saisir, la domination du cours de l’Euphrate, dont on sera 
à peu près les maitres réels sous le faible gouvernement no- 
minal de la Porte, et que l’on trouvera bien moyen de 
recueillir comme héritage dans le cas où le malade serait 
décidément incurable et finirait par succomber ; et la spé- 
culation bat la grosse caisse pour enfanier des actionnaires 
au quatrième projet. — MM. les gros bonnets de la cité, 
vous voulez, dites-vous, que le sultan consolide son pou- 
voir : eh bien ! prenez d’abord et de préférence sous votre 
adoption chaleureuse les projets qui sont d’une utilité 
urgente pour lui, il y aura là encore quelques beaux béné- 
fices pour vous. Vous aurez fait une bonne action, et les 
épargnes que vous confieront les humbles actionnaires (car 
entin il faut aussi songer un peu à l'actionnaire) courront 
probablement moins de mauvaises chances employées dans 
les environs de Constantinople que hasardées sur la lisière 
du désert, à la portée des lances bédouines. 


SAINT-GERMAIN-LEDUC. 
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Uniformes prussiens. 






































placé par un schako de grena- 
dier donné par Frédéric-Guil- 
laume III, en souvenir de la 
garde du grand Frédéric. 


Cavalerie. 


Le casque des cuirassiers est 
surmonté d’une pointe: pour les 
gardes du corps et les régi- 
ments de la garde, un aigle ar- 
genté remplace la pointe. Ces 
ornements sont pour les para- 
des et les fêtes ; dans le service 
ordinaire, l'aigle est remplacé 
par une pique ou une pointe. 
—L’habit des cavaliers est très- 
varié : chaque régiment a une 
couleur différente, et des passe- 
poils sont sur les coutures. Les 
gants sont garnis de larges re- 
vers, comme nos cuirassiers 
français, et ils ont été adoptés 
en souvenir de la guerre de 
Trente-Ans. 

L’uniforme des officiers des 
gardes du corps, en costimes 
de cérémonie, date de Frédéric 













































































le Grand.—Veste de drap écat- 





































































































late; la poitrine et le dos sont 
















































































couverts de la grande étoile en 
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Cavalene. — 6° régiment de cuirassiers de l'Empereur de Russie. Officier d'artillerie à cheval, 


L'uvilorine contribuant, par sa forme plus ou moins 
avantazeuse, à la facilité des mouvements militaires, à la 
santé des soldats, et par conséquent aux succès dés batail- 
les!, ile t bon, croyons-nous, de donner d’abord quelques 
détails sur les costumes de l’armée prussienne dont nous 
présentons les dessins. 

À l’avénement du roi actuel, on apprit que l'uniforme 
devait être entièrement modifié; on savait en effet que cet 
objet'avait beaucoup occupé le prince royal. Tout d’abord 
se présentait la question du schako et de cette partie du 
corps (le bas-ventre) que ne couvrait pas suffisamment l’u- 
riforme du soldat. Déjà, cette question avait fait le sujet du 
livre du célèbre oculiste Jüngken, qui avait parfaitement 
demontré que les nombreuses inflammations des organes 
de la vue, dont avait été atteints l’armée belge et quel- 
ques régiments du huitième corps rhénan, étaient dues 
en grande parlie au schako. Presque en même temps pa- 
rut l'ouvrage du chirurgien de bataillon Metzig, intitulé : 
De l'habit du soldat (Ueber das kleid des soldaten), et 
Gans- lequel l'auteur attribuait plusieurs des maladies qui 
alteignent le soldat, à cette circonstance que leur uniforme 
ne ‘protége pas suffisamment le bas-ventre contre les in- 
tempéries de l’air. Les journaux du pays de Darmstadt trai- 
tèren£.aussi.ce sujet, et tout annonçait une prochaine mo- 
dification de l’uniforme. Altentif à tout ce que comportent 





les nécessités de l'époque, le roi dut remarquer ce mouve- 
ment des esprits: cest ce qui explique les changements 
successivement adoptés depuis. Inutile de dire qu’amené 


ainsi par l'opinion publique, l'uniforme actuel a été ac-. 


cueilli avec empressement dans l’armée tout entière. 

Get uniforme a été taillé en quelque sorte d’après ces 
deux principes : habiller en effet le soldat suivant son état, 
et donner à sai personne l'aspect le plus agréable ; seule- 
ment on ne devait pas songer à se contenter d'appliquer 
seul lun ou l’autre principe. 

L'habit de l'infanterie a été emprunté à la marine.fran- 
çaise, mais le col est plus bas, afin de laisser la liberté des 
mouvements aux hommes. La couleur est restée la même, 
— la coiffure est changée comme la forme de l’habit, le 
casque en cuivre a remplacé le schako en cuir, le modèle en 
a été fourni par le prince Frédéric de Prusse. — Le cas- 
que est léger et donne un grand caractère guerrier. — Du 
cimier du casque tombe une queue de cheval dont la cou- 
leur varie suivant les régiments; la blanche désigne les gre- 
nadiers, et la noire les fusiliers. — Le fourniment est en 
cuir, ainsi que le sac sur lequel est attaché le manteau. 

La coiffure des chasseurs a la forme des chapeaux de 
Corse ou de Suède, comme les chasseurs autrichiens ou les 
riflemen anglais. — Le premier régiment de la garde porte 
un casque; mais dans les grandes parades il est rem- 
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argent de l’4igle-Noir. — Les 
hulans portent le costume na- 
tional, et le plumet droit a élé 
remplacé par la crinière flottan- 
te, comme les hulans autri- 
.chiens. — Les hussards portent 
Jekolpak en fourrure brune, avec 
la croix de la garde, et la flamme 
rouge, le tout surmonté d’une 
aigrette; le dolman rouge, gar- 
ni de fourrure, flotte sur les 


‘épaules el descend jusqu’au milieu de la cuisse; le pan- 
talon est passepoilé‘ d’or aux coutures. La vignette repré- 


sénte un officier de hussards en costume. de fête. — Les 
gardes du corps, en costume ordinaire, portent: la tunique 
en peau, la veste écarlate avec la croix de l’Aiglé-Noir sur 


Ja poitrine, les gants à la, crispin .et les bottes à l'écuyère. 


— Les dragons ont Fhabit bleu de ciel, casque de l’infan- 
terie, avec la crinière blanche. GUX 

- Les hulans n'ont pas varié et portent l’ancien costume : 
seulement le plumet est remplacé par la queue de cheval. 

Toute l’infanterie porte l’habit bleu, les boutons et les or- 
nements en argent. On a donné aux bataillons. de fusiliers 
le même costume qu'aux grenadiers; ce qui les distingue, 
c’est le casque, qui.est.en or pour les premiers, et en 
argent pour les seconds. — Le sabre des officiers de garde 
de landwehr est plus:recourhé que celui de l'infanterie de 
ligne, — La giberne des arlilleurs.peut tourner autôur de 
la ceinture. 4 f, 

L'uniforme des hussards de la Mort ressemble à celui des 
hulans; il ne diffère que par la têle .de mort qui est sur le 
schako. C’est. en 1842 que toutes ces réformes ont été opé- 
rées. : 

Lors des grandes manœuvres qui eurent lieu à cette épo- 
que sur le Rhin, on put voir tout un bataillon du septième 
corps d'armée habillé suivant le 
nouveau mode ; l'excellent effet 
qu'il produisit sur les specta- 
teurs contribua à en étendre 
l'application. 


Cependant toute l’armée ne 
profita pas immédiatement des 
bénéfices du nouveau costume ; 














chaque corps vint à son tour, 





de telle façon que cette espèce 








de révolution dans l’uniforme 








ne fut complétement opérée 
qu’en 1845 ou 18/6. 


Cette uniformisation de l'ar- 
mée aura une autre conséquen- 
ce importante, celle d'abréger 
singulièrement la besogné du 
général en chef et de l’état- 
Major. Ainsi que cela existe en 
Russie, deux régiments for- 
ment une brigade, deux bri- 
gades une division, deux divi- 
sions un corps d'armée. Dans 








certains pays, en France, par 
exemple, cet embrigadement 
dépend du changement de gar- 
nison que subissent les régi- 
ments. En Prusse, rien de sem- 
blable; point de changement 





Cavalerie. — Hussard de la garde, ‘1'ret 2° régimeñt de hulans, hulan de la landwehr. 


de garnison, et le corps d’ar- 
mée de la province se recrute 
par les remplaçants qu’il engage 
lui-même. 

Dans ce système, deux régi- 
ments d'infanterie, de trois ba- 
taillons chacun, forment une 
‘brigade ; de même, pour la ca- 
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valerie : seulement, il importe peu alors que la brigade se 
compose de deux régiments d'armes différentes ; c’est ainsi 
qu’une brigade peut très-bien se composer d’un régiment 
de dragons et d’un régiment de hussards. La brigade de la 
landwehr se compose aussi de deux régiments et de six ba- 
et auxquels il faut ajouter six escadrons de cava- 
erie, 


i 
Voici donc la composition d’un corps d'armée : 
Une division comprenant : 


Une brigade d’infanterie, deux régiments, six batail- 
-lons ; 


Une brigade de cavalerie, deux régiments, huit esca- 
drons ; 


. Une brigade landwehr, deux régiments, six bataillons et 
six escadrons. 


Deuxième division, comprenant de même douze batail- 
lons, quatorze escadrons : 


À quoi il faut ajouter : 


Une brigade d'artillerie avec douze compagnies de pié- 
tons, trois de cavaliers et une d'ouvriers ; : 


Une section de pionniers; 














































































































































































































































































































ae Le 
ÿ Mrs = 














Officiers en costume de cérémonie. — Hussard de la garde. Garde du corps. Hulan de la garde. Dragons. 












































 Infanterie de ligne. — 1° régiment, chasseurs. Landwehr. 


Un régiment d'infanterie réserve. 
Un bataillon de garnison ou réserve; 


Une section de chasseurs ou tirailleurs, de deux compa- 
gnies ; | 


Un bataillon, réserve de la landwehr ; 
Deux compagnies d’invalides. 


En tout : vingt-sept bataillons d’infanterie, vingt-huit es- 
cadrons de cavalerie et quinze compagnies-batteries, com- 
-posées d’artilleurs, de pionniers et de tirailleurs. 


Ainsi sont divisés les huit corps d’armée. 


En général, en ce qui concerne les grades, le major com- 
mande un bataïilon, le colonel commande un régiment: il 
est suppléé, à l’occasion, par le lieutenant-colonel. Le gé- 
néral major a sous ses ordres une brigade, le lieutenant gé- 
néral une division, enfin le général d'infanterie ou le géné- 
ral de cavalerie a la direction d’un corps d'armée. 


11 ne s’ensuit pas qu’un colonel ne puisse commander une 
brigade, ou un major un régiment; mais, dans la plupart 
des cas, on observe la hiérarchie qui vient d’être indi- 
.quée. 


Les généraux ont un commandement permanent; en 
même temps, ils sont chargés de soins administratifs qui. 


‘se relient entre eux et viennent aboutir au commandement 


général. 11 en résulte que ces généraux apprennent à con- 
naître à fond le personnel des troupes constamment placées’ 
sous leurs ordres; celles-ci, à leur tour, font connais- 
‘sance avec leurs chefs et prennent confiance en eux. Le 
commandant du corps d'armée dirige l’administration mili- 
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taire de toute la province où il est, en quelque sorte, indé- 
pendant. Toutefois il relève du ministre de la guerre. 


Ainsi le commandant de corps d’armée en dirige tout 


- l'ensemble ; il traite avec toutes les autorités et personnes . 


civiles, régences, conseils provinciaux, fournisseurs, corps 
médical. En ce qui concerne la stratégie et la tactique, il 
n’est pas seulement responsable de ses actes vis-à-vis du 
roi, mais encore de toute l’Europe militaire qui a les yeux 
fixés sur lui. Il est rare que quelques-unes des grandes 
manœuvres qu’ils entreprennent n’attirent pas des officiers 
ou généraux venus de diverses contrées de l’Europe, qui 
viennent en étudier les moyens et les dispositions. 


Quelques-uns de ces visiteurs étrangers ont consigné 
leurs observations dans plusieurs recueils, tels que : le 
Spectateur militaire, l'United service journal, enfin la 
Revue de l’armée belge. Au jugement. des tacticiens an- 
glais et russes, le soldat prussien est trop jeune. Quant à 
l'officier français, on ne parviendra jamais à lui faire croire 
que la landwebr soit autre chose qu’une garde nationale. 
Mais lous. se ressemblent sur ce point, qu'ils n’entendent 
rien aux opérations de la landwebr, et surtout de la cava- 
lerie de ce corps militaire. Il suffit de jeter un coup. d'œil 
sur les publications faites sur ce sujet à l'étranger, dépuis 
quinze ans, pour en être convaineu.On va même plus loin; on 
suppose que la cavalerie de la landwebr n’a qu’un uni- 
forme de circonstance, bon à-mettre de côté après’ la ma- 
nœuvre. Ces conjectures, quoique singulières, sont trop 
flatteuses pour la Prusse pour avoir besoin d’être réfutées. 


Nous avons conservé dans leur pureté les paroles toutes 
prussiennes qu’on vient de lire. C’est l’expression d’un $en- 
timent de dignité nationale qui est toujours respectable ; 
mais l’armée française peut laisser dire. 


EMILE DURAND. 





Gardes du corps à cheval. Hussards. Dragons. 
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Chronique littéraire. 


Mémoires sur L'Italie, de Ioseph Montanelli, traduits par M Ar- 
naud (de l’'Arlége). — Spielherg et Gradisea, scènes du cur- 
cere duro, extraites des Mémoires de George Pallavicino, : 


En rendant compte l'an dernier des Hémotres sur lI- 
talie, de G. Montanelli, nous annonçcämes qu’une traduc- 
tion en langue française Ge ce beau livre était préparée 
par M. Arnaud (de l’Arége). Ge travail vient de paraître ; 
il est digne en tous points et de l’original et du traducteur. 
Ce n’est pus seulement la connaissance profonde de la lan- 
gue italienne, c'est aussi l'intelligence sympathique et le 
sentiment parfait du génie italien qu'il fallait pour bien 
rendre la phrase passionnée, souple, multiforme, tour à 
tour noble et populaire, onclueuse et énergique, et tou- 
jours poétique de l'illustre exilé. Le cœur en un mot de- 
vait être et à été de la partie, dans cette version par laquelle 
l’ancien et généreux membre de la Constituante française 
a voulu honorer l’ancien chef du gouvernement loscan, et 
faire en même temps acte de foi à la cause dont l’ftalie fut 
le soldat de 1847 à 1849, dont elle est aujourd’hui le mar- 
tyr ; acte de foi aussi à la virilité de celte ftalie méconnue, 
el maintenant encore rabaissée, parce que le destin des 
combats à tourné contre elle, comme si elle était en Eu- 
rope la seule qui ait vu avorier l'œuvre pairiolique et régé- 
nérateur universellement tente. Ë 

L'Italie est tellement vitale que (M. Arnaud de l’Ariége 
a dit là le vrai mot) l’Europe s’agitera tant qu'il n°y aura 
pas une lialie. Ils sont donc de vrais artisans de désordre, 
ceux qui, au nom de ce joug de plomb et de mort qu'ils ap- 
pellent l'ordre, compriment, étouffent, essayent en vain 
d’annihiler les droits les plus sacrés et les plus légitimes 
des nations, le droit à là vie, le droit à ia propriété de soi- 
même, 

A l'appui de prétentions aussi exorbitantes et aussi mons- 
trueuses que.celles de confisquer la justice et de supprimer 
la nature, dé regarder les hommes, en les traitant pour 
lels, comme autant de têtes d’un troupeau qui appartient à 
jamais à un petit nombre de gardiens couronnés, mi-par- 
lie bergers el bouchers, on emploie, bien entendu, la ca- 
lomnie, et l’on dit que l'Italie n’est ni digne ni capable de 
l’émancipalion et de l'autonomie qu’elle réclame. C'est bien 
de la sollicitude de vouloir gouverner les gens, dans leur 
intérêt, malgré eux ; et nous avons le malheur de peu croire 
à ces dévouements politiques qui s’affirment par le besoin 
et la poursuite acharnés du pouvoir suprême et absolu, 
orné de ses nombreux accessoires. Mais la majorité de 
l’Iialie, son droit et son aptitude d'échapper à ses bénévo- 
les tuteurs ressortent de tant de signes, et spécialement du 
mouvement merveilleux dont G. Mentanelli nous retrace 
l’histoire, mouvement qui fut bien auto-pulseur, puisqu'il 
remonte (qu’on ne l'oublie pas) à 1847, et ne procéda cetie 
fois d'aucune imitation française; celte majorité, ce droit 
ei cette aptitude; dis-je, sont tellement visibles qu'ils faut 
absolument être aveugle ou Autrichien pour les nier. On 
n’a pas réussi, disent les partisans de la théorie du succès. 
Soit! attendez, si vous l’osez, que l'Italie ait réussi. et 
vous verrez alors quels immenses désastres, quels mal- 
heurs privés, quelles effusions de sang, quels incendies 
universels vous eussiez pu prévenir, vous conservateurs 
et hommes d'ordre, avec un peu plus de justice, d’huma- 
nité, de pitié, ou, à défaut, de clairvoyance. 

L’aube précède le jour: un revers n’est souvent que 
l'annonce de la victoire. Le livre de Montanelli nous mon- 
tre au vrai celte défaite et ce combat précurseurs, défaite 
dont le souvenir glace encore l'Autriche d’effroi, combat 
qui l’a frappé au cœur. Ge livre, dit avec raison M. Arnaud 
(de l’Ariége), «c’est le drame national tout entier ; c’est 
la mise en scène jour par jour, province par province, 
homme par homme, comme il le dit lui-même, de ce mou- 
vement un et multiple tout ensemble, un par les tendan- 
ces qu'il manifeste, multiple par la diversité des Etats dans 
lesquels la révolution s’accomplit. » 

L'Ilalie a l’abominable prétention d'exister. Ses mem- 
bres divisés, mais immortels, tressaillent et s’agitent pour 
se rejoindre. Voilà pourquoi son monvement est ux% et ne peut 
ne pas l'être, bien que les manifestations en soient diver- 
ses. Voilà pourquoi aussi le succès est certain. Quand tout 
conspire à un but digne et nécessaire, on peut prévoir le 
jour où il sera atteint. Il faut remercier M. Arnaud (de 
lAriége) d’avoir vulgarisé en France un beau livre dont la 
lecture rend par rapport à l’Ltalie cette vérité palpable, et 
c’est un noble emploi qu’il à fait là de son nom considéré, 
considérable, et de son talent d'écrire. 

— Il vient de paraître à Turin, en italien, sous le titre 
de Scènes du carcere duro en Autriche, un extrait des 
mémoires du marquis Giorgio Pallavicino, un des martyrs 

- du Spielberg et de Gradisca, dont il serait bien à désirer 
aussi qu'on fit la traduction française. Tout ce qui instruit 
contre la façon dont l'Autriche gouverne et contient l'Italie 
est de bonne guerre et précieux à recueillir, à divulguer, 
Les mémoires du marquis George Pallavicino contiennent 
des faits nouveaux à cet égard, et empruntent d’ailleurs un 
intérêt réel à la simplicité du style, à la naïveté foncière 
des tristes impressions du narrateur. — Quisaii lire, c'est-à- 
dire remarquer el comprendre, ytrouvera plus d’un trait de 
mœurs et de caractère non-seulement historiqüement irès- 
curieux, mais pouvant, ce qui est plus essentiel, servir d'in- 
dication utile pour apprécier les causes du mauvais succès 
italien et en prévenir le retour. 

Par exemple, on sait bien en gros comment avorta le 
mouvement insurrectionnel de 1821, celui où prirent part 
Pallavicino, Confalonieri, et autres, et on en a diversement 
expliqué la triste issue, principalement attribuée à la dé- 
fection du prince de Carignan (Charles-Albert), qui depuis, 
si Le fait est vrai. a noblement du moins réparé cette faute 
en dotant son pays du meilleur, du plus libéral et natio- 








nal gouvernement qui soit à cette heure en Europe. Mais à 
coup sûr, l’échec de l'insurrection tint à d’autres causes, 
parmi lesquelles il faut ranger en première ligne la façon 
tout italienne, tout artiste, trop artiste, dont les conjurés 
procéäèrent, et c’est sur cetle face de leur entreprise que 
les mémoires de George Pallavicino jeltent tout d’abord un 
jour dont il faut tenir compte dars les jagements à porter 
sur le passé, et aussi et surtout dans la préparation el la 
gestion de l'avenir. 

Il y avait un régiment, les dragons de San=Marzano, qui 
était entré à Novare aux cris significatifs de : Vive la cons- 
titution! Vive l'Italie! Le colonel San-Marzano était ainsi 
devenu le principal point de mire des espérances des pa- 
triotes italiens, Pallavicino et Gastillia quittent Milan mys- 


lérieusement et vont le trouver à Novare. Ils veulent l’en- : 


trainer; — Milan, disent-ils, l'attend comme un ange libé- 
rateur. « Croyez-vous, leur dit-il, que je puisse enlever 
avec moi seulement trois cents hommes ? » s’écrie l’héroï- 
que soldat; « si vous le croyez, je monte à cheval et vous 
suis. Mais c’est à peine si j'ai ici ces trois cents hommes. 
Je puis me fier à mes dragons, mais non à l'infanterie du 
général la Tour, qui hier encore hurlait : « A bas la Cons- 
titution! » — Et comme Castillia et Pallavicino gardaient 
le silence : « Voulez-vous, reprend-il, suivre mon consei ? 
Allons chez le-général la Tour; répétez-lui ce que vous 
venez de me dire; venez, je me joins à vous. 

« Les trois jeunes gens étant devant le général, San- 
Marzano prend la parole et, entre autres choses, dit que la 
guerre doit se faire poétiquement. — Bonaparte, continue- 
t-il, ful poële au sommet des Alpes, poëte au pied des Py- 
ramides; mais sa poésie n’est plus que de l’histoire. Imitons- 
le. Je confesse que ce parti est audacieux et dangereux; 
mais quand la nécessité presse, c’est l'audace qui est la 
prudence. » 

A celte motion trop poétique, la prose répond par la bou- 
che du général la Tour, froid et impassible : « Nous n’a- 
vons pas d'artillerie, nous n’avons pas de munitions. Nos 
soldais (ils sont en petit nombre) n’ont que trois cartou- 
ches en giberne Atiaquer l’Autriche est folie dans de telles 
conditions. » 

La prose di ait vrai, Mais les pauvres jeunes gens achè- 
vent de se compromettre en allant trouver, à Turin, Char- 
les-Albert, qui les recoit avec sympathie, mais sans enga- 
gement de les appuyer, et les congédie avec ces paroles 
d’ailleurs prophétiques pour le Piémoni : « Espérance dans 
l'avenir! » 

La police, qui à suivi toutes leurs démarches, les laisse 
rentrer à Milan; puis, à l'heure choisie par elle, les arres- 
tations commencent. Castillia est mis en prison, Pallavicino 
ne l'est pas. Il se rend (autre trait de poésie) tout droit 
chez le directeur de la police et se constitue prisonnier en 
disant : «C’esi moi qui ai entraîné Castillia en Piémont. Si 
ce voyage est un délit, je suis le seul coupable; moi seul ai 
mérité la peine. » . 

Le directeur de la police ne le retient pas ce jour-là, 
Peut-être voulait-il le sauver en lui faisant dire qu’il pou- 
vait retourner chez lui, mais non pas sortir de la ville, 
C'est même assez probable, Mais le pauvre jeune homme 
n’ouvre la bouche de cet ordre à sa mère ni à personne: il 
craint (troisième trait poétique) qu’on ne lui ait par [à con- 
seillé la fuite, el reste stoïquement chez lui comme une 
sentinelle à son poste. Il faut bien enfin se résoudre à l’ar- 
rêler, et c’est ce qui a.lieu le surlendemain au théâtre. 

Alors commence tont de bon pour lui le régime de la 
prose, et quelle prose, hélas! Dans la minutieuse instruc- 
tion du procès où il est impliqué, et qui doit aboutir au car- 
cere duro, l'astuce pateline de l’Autriche se révèle par un 
trait significatif. 11 s’agit d’obtenir un aveu qui importe. Le 
prisonnier résiste avec ferineté. L’interrogateur, habile à 
scruter l’âme humaine, surprend pourtant chez lui un mo- 
ment d’attendrissement causé par le nom de sa mère qui 
vient à être prononcé, et il en profite avec une habileté dé- 
testable. « Je l’ai vue hier, cette pauvre mère! dit-il avec 
l'accent de la compassion; l’infortunée versait des larmes 
sur son fils; elle élait au désespoir! » Le voyant abîmé 
dans sa douleur, il reprend avec une onction hypocrite : 
« À quoi bon nier, à quoi bon vouloir cacher le nom de ses 
complices, quand tout est découvert? » Et perfidement il 
lui montrait du doigt le nom de Confalonieri écrit au haut 
d’un feuillet. Pallavicino tomba dans le piége; mais bientôt 
après, se rappelant le mot de Machiavel : « Aucun homme 
ne fut si prudent ni si digne d’éloges que Junius Brutus 
pour avoir simulé à point l’idiotisme; » il se rétracta cou- 
rageusement (mais trop tard) en feignant l’aliénation. 

Le procès dura deux ans entiers. L'arrêt fut une sen- 
tence de mort commuée en vingt ans de carcere duro au 
Spielberg, où les condamnés furent conduits. 

Par carcere duro on entend l'obligation du travail, la 
chaîne aux pieds, pour lit les planches nues, pour susten- 
tation la plus misérable nourriture que l’on puisse imagi- 
ner, Le carcere durissimo signifie un enchaînement plus 
cruel encore, un cercle de fer aux flancs, la chaine fixée à 
la muraille, en sorte que le prisonnier peut à peine se 
mouvoir autour des planches qui forment son lit; même 
nourriture, bien que la loi prononce en ce cas : pain et eau. 

Le vêtement des assassins et des voleurs qui remplis- 
saient la forteresse morave et celui des condamnés politi- 
ques était le même : en panne grossière, mi-partie grise 
et capucine, avec une chemise de toile si hérissée de nœuds 
qu’elle pouvait passer pour un vrai cilice. 

La nourriture était non-seulement détestable, mais tout 
à fait insuffisante, Elle se composait de trois soupes, ou 
brouets roussätres où nageaient trois ou quatre tranches de 
pain de seigle. A cela étaient joints une bouchée d’agneau 
et trois onces de pain blanc. Üne ordonnance du médecin 
pouvait seule faire oblenir un peu de vin. Ce médecin, 
quand les prisonniers se plaignaient de ne pouvoir suppor- 
ier les vivres de la forteresse, les mettait au tiers de ra- 








tion, à l'ordinaire des malades. Tous, sans exception, Con- 
nurent le tourment de la faim. L'un d'eux, Villa, homme 
athlétique, mourut littéralement de besoin. La veille de sa 
mort, l’ordre arriva de Vienne de lui donner des gélatines, 
des conserves et tous les réconfortants nécessaires ! 

Les prisonniers avaient apporté quelques livres; mais un 
jour ils apprirent que toute leur pauvre bibliothèque avait 
élé saisie et envoyée à Vienne par ordre supérieur. L’em- 
pereur avait su qu’on lisait au Spielberg : il ne pardonnait 
pas un tel délit; c’était pour lui une inquiétude qui l’em- 
pèchait de dormir. Les seuls ouvrages permis aux martyrs 
italiens étaient des livres ascétiques, tels que la Philothée, 
l''initation de Jésus et la Manne de l'âme, du père Se- 
gneri, un véritable somnifère. 

Le travail manuel était obligatoire règlementairement, 
mais dans Ja pratique il demeurait à peu près facultatif. Si la 
tâche n’était pas faite, l'administrateur grondait ; mais c’était 
tout ; n'avait pas la faculté de punir le délinquant. Du 
resle, peu ou beaucoup, tous travaillaient, Préférant en- 
core une occupation mécanique à l'horreur de ne rien faire. 

Pallävicino faisait de la charpie. Le directeur du Spiel- 
berg lui demandant un jour à quoi il passait le temps : 
«Je fais de la charpie, lui dit-il ; j'en ai tant fait qu'ilyau- 
rait de quoi panser, je crois, toutes les plaies de la monar- 
chie! » 

Les prisonniers éfaient d’ailleurs vexés de toutes les ma- 
nières. Ils n’avaient que le choix entre une oisiveté insup- 
portable et un travail nauséabond. Torturés d'esprit et 
iorturés de cœur, il ne leur était pas même permis de rece- 
voir des nouvelles de leur fumille! : 

Ce n’était pas encore assez de restrictions, et l’empereur 
François éprouva le besoin de connaître les expansions con- 
fidentielles que pouvaient échanger entire eux les prison- 
niers d'Etat. Un sergent d'artillerie fut investi et se chargea 
de cette ignoble mission. On lui donna le titre de sous- 
directeur de la prison, et il feignit de ne comprendre que 
l'allemand et ie français, quoiqu'il parlât et entendit l’ita- 
lien à merveille. Sa fonction consistait, le soir, à coller son 
oreille contre la porte des cachots et à surprendre ce que 
pouvaient, par unique consolation, avoir à se demander ou 
à se dire les malheureux hôtes du Spielberg. Mais son in- 
fâme métier. fut enfin découvert; il excita l'indignation de 
la garnison même du château, et espion dut battre en re- 
traite. 

C'est par ces procédés que l’empereur François enten- 
dait « que ses prisonniers devinssent un jour ses apôtres. » 
— «C'était bien un despote jusqu’à la moelle des os que 
l'empereur François, dit impartialement PaHavicino, mais 
ce n’était pas un tyran (nous saisissons mal la nuance). Pé- 
dant, mais non cruel, il préféra toujours, dans son intermi- 
nable règne, la férule du pédagogue à la main de fer du 
bourreau... Si une révolution l’eût renversé du trône im- 
périal, il eût certainement fini comme Denis, par se faire 
maître d’évole. » 

La petitesse d'esprit de ce souverain, vrai prototype de 
la majesté autrichienne, ressort de la grotesque anecdote 
ciaprès, prise entre mille : 

«L'un des prisonniers d'Etat, Bachiega, s'était, on ne 
sait comment, procuré un moineau dont il avait fait son 
compagnon de captivité, et qu'il était parvenu à cacher à 
tous ses gardiens. Mais, lorsque vint le jour de la visite 
mensueile, il arriva que le malheureux oisillon fit irruption 


.de sa cachette, au grand étonnement et indignation du di- 


recteur de la police. Celui-ci s’empara d'abord du prison- 
nier (le passereau). En vain le malheureux (Bachiega) sup- 
plia qu’on lui laissât le seul ami de sa solitude enchaînée. 
— Impossible, dit le sieur Muth, impossible! Je me com- 
promettrais en supportant cela! Je transmettrai la de- 
mande à S. E,. le gouverneur, et c’est tout ce que je puis 
faire. — Le signor Muth tint sa parole; mais le comte Mi- 
trowski, gouverneur des deux provinces de Moravie et Silé- 
sie, hocha la tête en disant: — Le cas est grave; je n’as- 
sumerai pas sur moi cette responsabilité: j’en référerai au 
ministre. — Le ministre, à son tour, ayant lu le rapport 
du gouverneur, branla le chef et dit : — Mes pouvoirs ne 
vont pas jusque-là : j'en rendrai compte à l’empereur. — 
Et il fallut un autographe de François l° pour accorder un 
moineau au prisonnier Bachiega. 

« Peu avant, S. M. avait de son auguste main décrété 
qu’il serait fourni une perruque à Villa. Get acte de muni- 
ficence ne répondit pas toutelois à la grandeur de l’origine. 
La perruque se trouva n'être qu’un gazon en poils de 
chien. » 

C’est ainsi que François [® menait son école du Spiel- 
berg. D'un cœur tout chrétien, il s'était mis en tête d’amé- 
liorer ses prisonniers. Si ses remèdes paternels passaient 
quelquefois le but el entraînaient la mort du pécheur, ras- 
suré par l'intention, il en était tout consolé. 

Une maladie grave de Pallavicino lui valut l’adoucisse- 
ment d'être transféré dans la prison de Gradisca, où il fut 
enfermé avec un fou furieux, et souffrit toutes les horreurs 
de la faim. L’ordinaire du lieu était tel qu’au bout d’une 
semaine le prisonnier n’avait que la peau et les os. Enfin il 
est sorti de ces lieux de torture et il les décrit dans des 
Mémoires qui ne sauraient avoir trop d’écho. Les amis de 
Autriche (elle en a) prétendent que, depuis les indignités 
sus-relatées, elle a mis un peu d’eau dans son sang, et a 
pris à tâche de se faire passer pour douce et clémente .(té- 
moins notamment le sac de Brescia et les pendaisons de la 
forteresse d’Arad). Que cela soit vrai ou non, les hommes 
de principe n’ont point à s’en occuper, et ils ne peuvent 
que rappeler ce que les Italiens, par la bouche de Manin, 
disent de cette nouvelle prétention de l’Autriche : « Nous 
ne demandons pas à l'Autriche d’être juste et humaine; 
elle ne le pourrait pas, quand elle le voudrait. Nous lui 
demandons qu’elle s’en aille. Nous voulons être les maîtres 


chez nous. » 
FÉLIX MORNAND. 





Chronique musieale. 


Nous avons revu Giula Grisi! la belle Giula Grisi d’au- 
trefois, son fier regard, son front inspiré, son sourire en- 
chanteur, sa physionomie expressive, son geste éloquent, 
et cette noblesse de forme qui semble défier la staluaire. 
Tout lui est revenu avec la santé. La voix seule semble un 
peu affaiblie. On voit que la cantatrice se défie des iutona- 


tions suraiguës. Elle ne les aborde qu’en prenant ses précau- | 


tions, et souvent elle les évite. Elle montre dans ces petites 
manœuvres une adresse remarquable, dont elle n'avait pas 
besoin autrefois. Mais n’esl-on pas encore trop heureux 
que l’art puisse rendre de tels services à la nature ? 

M°° Grisi avait reparu, presque à l’improviste, dans le 
Trovaiore, donné au bénéfice de M. Graziani la veille 
même du jour où l'Opéra devait inaugurer le Trouvère. Je 
n'ai point assislé à cette représentation, sur le résultat de 
laquelle j’ai entendu émettre des avis diamétralement op- 
posés. Mais à la reprise de Norma tout le monde n'a paru 
d'accord, car tont le monde applaudissait. 

Cest surtout après le beau trio du premier acte que cette 
unanimité s’est manifestée. Si, en effet, les moyens de la 
cantatrice semblent avoir diminué, si les notes extrômes 
de sa magnifique voix trahissent parfois un peu de faligue, 
l'actrice du moins n’a rien perdu. C’est toujours la même 
énergie, la même verve, le même feu. La passion tragique 
n’a pas aujourd'hui, sur aucun théâtre parisien, de plus 
noble, de plus éloquente interprète, 

M°° Cambardi a chanté avec beaucoup de succès le rôle 
d’Adalgise. Cette jeune artiste a une voix étendue, suffi- 
samment forte, et d’une excellente sonorité. Elle la con- 
duit à merveille. Elle a de l'exécution et du style. Elle a su 
se faire applaudir à côté de M" Grisi. Ce fait seul en dit 
plus que tous les éloges, 

M. Carrion, dans le rôle de Pollion, pousse des cris à 
mettre en fuite tous les Gaulois insurgés. Quant à M. Hans, 
qui chante tant bien que mal la partie d’Orovèse, il n’y a 
rien à en dire. 

— J'aurai à vous raconter, la semaine prochaine, l’ap- 
parition du Rigoletto de M. Verdi. Rigoletto est la tra- 
duction italienne de Triboulet. Triboulet est le. prin- 
cipal personnage du drame en vers de Victor Hugo, inti- 
tulé : le Roi s'amuse, qui ne fut joué au Théâtre-Français 
qu’une seule fois, la censure en ayant interdit la seconde 
représentation, Rigoletto est donc une traduction plus ou 
moins déformée de : le Roi s'amuse, comme la Traviata 
est la traduction de la Dame aux Camélias, Mais, si M. Du- 
mas fils a consenti à la représentation de la Traviata, Vic- 
tor Hugo a notifié par huissier son opposition à celle de 
Rigoletiô, M. Galzado a passé outre, et Rigoletto a déjà eu 
deux représentations, en attendant le jugement à inter- 
venir. 

Les Bouffes-Parisiens ont donné dernièrement une petite 
féerie-intitulée les Trois Baisers du Diable. Le diable est 
représenté par un monsieur noir el rouge, selon l'usage 
en vigueur sur nos théâtres depuis Robin des Bois. Cette 
fois il se nomme Gaspard. Vous connaissez depuis long- 
temps cette histoire, à quelques variantes près. Gaspard, 
lié avec l’enfer par un pacte écrit sur papier rouge en ca- 
ractères cabalistiques, doit payer sa dette le jour même, à 
minuit sonnant, s’il ne parvient à livrer une âme à Satan, 
en échange de la sienne. Seulement Satan, plus friand que 
de coutume, exige absolument une âme féminine. Il faut 
qu’une femme dise trois fois à Gaspard : Je t’aime , et lui 
laisse prendre {rois baisers, sans quoi Gaspard est perdu. 
Or Gaspard est affreusement laid et n’a rien d’aimable. Il 
tente pourtant l'aventure, et s’adresse à la femme d’un bû- 
cheron des Pyrénées, laquelle, jusqu'alors, luia donné mille 
preuves d’aversion. Mais frailty, thy name is woman. 
Jeanne donne un premier baiser pour de belles parures et 
un second pour un somptueux ameublement, — je dois 
dire, pour son excuse, que pendant ce temps-là le bûche- 
ron S'enivre au Cabaret, — maïs elle refuse obstinément le 
troisième, et (raspard disparaît, à minuit précis, par la 
trappe que vous savez. , 

Dans cette pièce la cornemuse du petit pâtre Georget 
joue toute seule, comme le trombone des Deux Aveugles. 
Cela ne surprendra personne. Le diable est sans scrupules 
à l'endroit du bien d'autrui. 

La musique est de M, Offenbach. Je n'ose assurer qu’elle 
soit aussi riche en mélodies que telle autre partition du 
même auteur que je pourrais citer, Il y a néanmoins de jo- 
lis morceaux, par exemple un duo fort bien fait entre Jac- 
ques le bücheron el Gaspard le tentateur, qui l’entraine 
au cabaret, el une romance très-fraîche de Jeanne. On re- 
marquera, dans cette romance, un charmant effet instru- 
mental, produit par l’accouplement, à l'unisson, de la flûte 
et du premier violon pizzicato. M. Berlioz avait déjà marié 
la harpe et la flûte, dans l’Invitation à la valse, mais pour 
l'exécution d’un trait rapide. M. Offenbach a, au contraire, 
appliqué ce procédé à des phrases lentes, dont les notes, 
attaquées avec une certaine âpreté par le pincement du 
violon, sont doucement prolongées par la flûte. L'effet est 
neuf, et convient, par sa bizarrerie même, à l’étrangeté du 
sujet. 

Le duo où Gaspard séduit Jeanne est bien long et bien 
bruyant. Gaspard hurle : Je t'aime! comme un taureau 
pris d'amour, et le trombone mugit avec lui. Cela peut être 
diabolique , mais n’est guère propre à séduire Jeanne, et 
semble l’avertir de son danger. Quand don Juan vent tour- 
ner la tête à Zerline, il s’y prend d'une tout autre manière, 
Il y à pourtant dans ce même Guo des phrases remarqua- 
bles, une, entre autres, que Gaspard chante à deux repri- 
ses, et qui est pleine d’ardeur et de passion: 

M. Guyot a obtenu, dans ce rôle de Gaspard, un vérita- 
ble succès de chanteur et d'acteur, M Dalmont est fort 
bien dans celui de Jeanne : M. Gerpré est très-convenable 
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sous le béret noir du bücheror. M% Abington, jeune et 
jolie personne, a fait un heureux début dans le rôle du pe- 
lit pätre, ou cornemuseux, comme l'appelle sa maitresse 
Jeanne. 

Ce n’est pas seulement dans les concerts publics qu’on 
entend des artistes de talent, Dans un de ces salons où Part 
recoit de lemps en temps une hospitalité aussi brillante 
que cordiale, nous avons rencontré dernièrement denx ins- 
trumentistes d'une habileté remarquable. L’un, Guillaume 
Bauerkeller, appartient encore à la classe des petits pro- 
diges. Il a douze ans, et possède déjà toutes les qualités du 
violoniste, un archet brillant, une excellente qualité de 
son, une grande justesse, et toute l’expression que l'on 
peut demander à son âge. Il est élève de M. Allard, et fait 
grand honneur à son maitre.” 

L'autre, M. Fery-Kleizer, est un violoncelliste hongrois. 
Né à Comorn, entré fort jeune au conservatoire de Vienne, 
il commença de se faire entendre en public dès l’âge de 
quinze ans. El parcouru, son archet à la main, la Hongrie, 
la Valachie, etc. Il poussa même jusqu’à Constantinople, 
où il donna avec succès plusieurs concerts. — Des concerts 
chez les Tures! — Pourquoi pas? Ignorez-vous que le frère 
de Donizelti dirigeait alors la musique du sullan? 

Quelques mois après ce voyage, M. Fery-Kletzer fut 
nommé professeur de violoncelle au conservatoire de Te- 
meswar. Mais en 4848 la Hongrie revendiqua son indépen- 
dance. «Tout ce qui avait du cœur prit les armes, et je 
devins soldat, » dit-il lui-même dans une lettre que j'ai 
sous les yeux. Par ce seul mot, d’une simplicité si noble, 
on peut juger l'homme. Maïs je n’ai à m'occuper que de 
l'artiste. 

Banni de son pays, il a repris son violoncelle, et a par- 
couru l’Allemagne pendant plusieurs années, applaudi et 
fêté partout, et même chez les souverains, car le roi de Ha- 
novre lui a fail présent d’un Amati de la plus grande va- 
leur, 

Le voici à Paris, où, sans doute, il soumettra bientôt son 
talent au jugemeni du public. I ne m’appartient pas, il 
n'appartient à personne de prévenir ce jugement. Mais je 
puis affirmer du moins que M. Fery-Kletzer joint à une 
belle qualité de son une remarquable habileté d’archet, et 
qu'il chante avec autant d'expression que d'élégance, 

: G. HÉQUET. 





Fabrication de l'acide borique dans les 
IMAPFCRIIRES TOSCANMES. 


La Toscane a été, au moyen âge, la patrie de l’industrie et des 
arts. C’est à Florence que se fabriquaient les plus belles étofies de 
laine et de soie, les plus beaux bijoux, les bronzes les plus renom- 
més. Toutes ces industries, parvenues à un haut degré de perfec- 
tionnement, s’envolèrent successivement du sol natal comme des 
oiseaux qui quittent le nid maternel dès qu'ils ont des ailes. Elles 
allèrent s'établir dans les contrées septentrionales de l’Europe, et 
aujourd’hui Florence tire de la France et de l’Angleterre la plupart 
de ses articles de luxe. 

Cependant toute industrie n’est pas morte en Toscane ; mais l’in- 
dustrie toscane n’est plus concentrée dans les villes : elle s'exerce 
dans les campagnes et surtout dans les stériles maremmes. La Tos- 
cane a des salines, des mines de cuivre et de fer, des carrières de 
marbre et d’albâtre, qui, exploitées par des mains habiles, forment 
une des branches principales de la fortune publique. Mais, de toutes 
ces sources de richesses, les volcans mi-éteints des maremmes sont 
incontestablement la plus féconde et la plus pleine d'avenir. Partout 
où il y a du feu il y à un trésor. Le feu est l’âme du monde. Les 
volcans sont des laboratoires chimiques où la nature prépare dans 
l'ombre et le mystère les objets les plus utiles à l’homme. La science 
moderne s’est appliquée à extraire du sein de la terre ces précieux 
produits, et, dans la plupart des cas, ses efforts ont été couronnés de 
succès. 

Il y a dans la maremme de Volterre un désert affreux, hérissé de 
aves et de scories, et tout sillonné de profondes crevasses, d’où 
s’échappent continuellement des vapeurs sulfureuses accompagnées 
d’une fumée épaisse. Les paysans regardaient ces parages comme 
un lieu maudit où le grand diable tenait à minuit le sabbat des sor- 
cières, et ils ne passaient jamais devant les famacchi sans faire le 
signe de la croix. Mais il se trouva un homme qui vit la main de 
Dieu là où le vulgaire ignorant voyait la main du diable; cet 
homme convertit en usines d'acide borique toutes ces bolges infer- 
nales, et aujourd’hui, grâce à ses soins, neuf établissements consi- 
dérables et prôspères s'élèvent avec orgueil au milieu de ces cra- 
tères fumants. 

L’acide borique a une foule de propriétés utiles : il facilite les al- 
liages et les soudures de métaux ; il rend les tissus incombustibles, 
et on l’emploie pour la peinture sur verre et sur émail et pour la 
faïence à vernis, qui a pris un si prodigieux développement en An- 
gleterre. On le tirait autrefois de l’Inde ou du Pérou, et les anciens 
paraissent lavoir connu sous le nom de chrysocelle. Aujourd’hui 
c’est des maremmes toseanes que provient tout l'acide borique qui 
se consomme en Europe. On l’y trouve mêlé aux vapeurs des souf- 
flards dont nous venons de parler, ou à l’eau fangeuse des lagoni, 
espèces d'étangs marécageux qu'un feu souterrain fait bouillir 
comme des chaudières. L’épaisseur et l'élévation des vapeurs qui 
s’en exhalent varient avec l’état de atmosphère. Quand le temps 
se met à la pluie, l'air humide étant plus léger, la vapeur devient 
plus pesante et plus dense, se maintient plus près du sol, s'étend en 
nuages plus larges, et l'odeur d'hydrogène sulfuré se fait sentir à 
quelques milles de distance; alors aussi augmente le bruit de l'eau 
en ébullition. Au contraire, lorsque le temps est sûr et clair, la va- 
peur, gagnant en légèreté ce que l'air sec gagne en pesanteur spéci- 
fique, s’élance verticalement et prend la forme d’une haute colonne; 
elle répand une odeur moins désagréable, et le mouvement de l’eau 
qui la produit est moins bruyant. Les habitants Qu pays, qui obser- 
vent la variation de ces phénomènes, y voient les signes certains 
des changements du temps, et leur sagacité naturelle en juge avec 
autant de précision que nous ferions nous-mêmes en observant les 
bauteurs barométriques. (Raymond Thomassy, les Maremmes 
toscanes.) 

La présence de l’acide borique dans les /zgoni fut signalée pour la 
première fois, en 1777, par Pierre Hoëffer, pharmacien du grand- 
due de Toscane Léopold Ier, et confirmée deux ans plus tard par le 
célèbre professeur Mascagni, de Sienne. L'un et l’autre pensèrent 
avec raison avoir enrichi la science par cette découverte ; mais la 
quantité d'acide qu’ils obtenaient de leurs expériences était si mi- 
nime qu'ils ne soupçconnèrent pas que les /agoni pussent jamais don- 
ner matière à une spéeulation. T1 fallait pour cela trouver un moyen 











économique de faire passer le sel à l’état solide par voie de cristal- 
lisation, opération qui entrainait des frais énormes par les procédés 
ordinaires. MR en 1818, une association se forma et tàcha 
de vaincre la difficulté, mais sans succès. Prête à succomber sous le 
poids de ses charges, elle vendit ses droits à l'un des quatre socié- 
taires qui la composaient, M. François Larderel, de Vienne (Isère). 
Jusqu'en 1827, on n’avait employé que le bois pour la concentration 
des eaux. Les avantages étaient presque nuls et la production insi- 
gnifiante, car, dans Pespace de dix ans, de 1818 à 1898, elle n’attei- 
gnit qu'une moyenne de 150,000 livres toscanes ou 50,000 kilo- 
graimnimes. Sous la direction unique de M. de Larderel, les choses 
changèrent d'aspect. M. de Larderel substitua la chaleur du volcan 
à la chaleur artificielle; il jeta des votes sur la bouche des souf- 
flards ; il emprisonna la vapeur corrosive dans des conduits de plan- 
ches; il fit couler les eaux chaudes des Zagoni dans des canaux qui 
devaient se saturer de leur acide borique. De cette facon, l’évapo- 
ration complète des eaux ne coùta plus rien; l'acide borique se 
cristallise de lui-même presque sans frais de main-d'œuvre et de 
personnel. 

‘Ce système nouveau assura Pavenir d’une des industries les plus 
mportantes et les-plus curieuses de l’Europe. 

Cette production n’a pas de limites ; elle peut être accrue suivant 
les besoins de la consommation. 

La première fabrique fut fondée à Monte-Cerboli ; elle est deve- 
nue le centre d’une jolie bourgade qui s'appelle Larde:ello, du 
nom de son fondateur. Les autres établissements, au nombre de 
huit, sont : Cas/elmoro, Susso, Montlerotondo, San-Federigo, 
San-Eduardo, Lago, Lus'ignano et Serrazsano. Plus de mille 
familles trouvent dans ces établissements une heureuse existence. 
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Adrien, Lettres d’une mère à son fs ; var M. Hyecinthe Corne. — Paris, 
Hachette, 1556, in-8°. 


Adrien d'Alonville a perdu son père, mort sous les murs de 
Constantine, et, à l’âge de vingt ans , à cet âge où l'esprit alerte, 
prompt à tout concevoir, à tout admettre, à tout oser, sourit aux 
perspectives les plus diverses et va prendre avec la même facilité, 
la même ardeur, les engagements les plus contraires, voici Adrien 
sous la tutelle d’une mère encore jeune , encore belle, qui consent 
néanmoins, avec un désintéressement exemplaire, à n'avoir plus 
d’autre ambition que son fils. C’est une situation solennelle mais 
simple. Un événement vient la compliquer. Le père de time d’A- 
lonville, qui habite les Vosges, est atteint subitement d’une mala- 
die grave , et il réclame les.soins de sa fille. Adrien est done séparé 
de sa mère, Ses lettres viendront, du moins , le conseiller, le di- 
riger. 

Comme tous les jeunes gens bien doués, Adrien a le goût de la 
retraite. 1} a quitté sans regret le collge ét ses tristes murs : ce- 
pendant l'habitude d’une ausière discipline le domine encore, et, 
s’il fuit avec une invincible répugnance les tumultueuses dissipa- 
tions, s’il a horreur de ces lieux malsains où la jeunesse va cher- 
cher le bruit et d’où elle revient énervée par la débauche, les raffi- 
nements de la vie mondaine, sa pudeur mensongère et ses lois fai- 
tes par des sots pour assurer à jamais l'empire de la sottise, n’ont 
guère pour l’âme pure et franche d’Adrien plus de charmes et plus 
d’attraits, Cependant les conseils de sa mère l’entraînent dans le 
monde. 

À peine Adrien y a-t-il pénétré, qu’il ex veut sortir, Tel est le 
sujet de ses premières letires. C’est une vieille thèse que M. Corne 
n’a pas eu la prétextion de rajeunir par des développements nou- 
veaux. Il y à néanmoins dans les jugements d’Adriea sur le monde, 
ses’artifices et sa fausse moralité, tant de bonne foi, tant de no- 
blesse, qu’on re les lit pas sans éprouver une douce satisfaction. Les 
réponses de Mme d’Alonviile sont celles d’une mère honnête, mais 
éclairée, qui s’effore de réconcilier son fils avec la vie réelle, sans 
toutefois lui conseiller indifférence à l’égard du bien et du mal. La 
cause qu'elle p'aide est la plus difficile : aussi doit-elle avoir sou- 
vent recours aux distinctions, 11 faut pourtant reconnaître que. les 
parties entendues, l’ava:.tage lui reste. Le monde est ce qu'il est, 
et, né pour vivre dans le monde, apprends, Adrien, à le connaître, 
même pour avoir le droit de le mépriser. 

On comprenti que b’aucoup d’autres questions morales se ratta- 
chent à celles-là M. Corne n’a pas de peine à les introduire dans le 
débat; ell s se présentent d’elles-mêmes. Cependant toute con- 
troverse s'épuise, et, pour mettre Adrien et sa mère en face d’au- 
tres problèmes, l’auteur doit imaginer quelques incidents. Une suite 
de lettres sur de simples questions eût fatigué l’atlention du lec- 
teur : divers récits amenés sans effort apparent, mais non sans ari, 
viennent rompre la monotonie de la controverse morale. Parmi les 
amis d’Adrien, il y en a dont la vie, bien différente de la sienne, 
offre d’utiles exemples. Lui-même, si bien défendu qu'il soit con- 
tre les séductions du monde, il ne peut échapper à de cruelles 
épreuves. M. Corne a négiigé tous les ornements littéraires qui au- 
raient été des concessions faites au mauvais goût du jour : il ne 
décrit pas les choses pour les décrire, avec l’imagination déréglée 
du romancier ; il en raconte les seules circonstances qui intéres- 
sent la démonstration morale, avec la chaste sobriété du philoso- 
phe. Son livre ira dans les mains des mères de famille, et elles y 
trouveront les meilleurs conseils; il sera lu avec autant d'intérêt 
par les jeunes gens dont l'esprit s’éveille, et qui commencent à s’in- 
terroger eux -êmes sur la conduite qu’il faut tenir au milieu de ce 
monde où on les sollicite d'entrer. M. Corne n’a pas recherché 
d’autres lecteurs. 

Cet écrit est l'ouvrage d’un homme honnête, qui, après avoir no- 
blement occupé sa place sur les plus hautes scènes, s’est lui-même 
exilé des affaires pour mettre d’arcord sa vie et ses principes. On 
n’y trouvera certainement aucune proposition condimnable Mais 
la critique y signale quelques lacunes. Adrien est un aimable jeune 
homme. Cependant l'horizon de son esprit n’est pas fort étendu, 
et il ya plusieurs questions fort graves, et qui touchent aux mœurs, 
auxquelles il paraît avoir peu réfléchi. Cela lui prépare c'e sérieux 
embarras. Est-ce donc assez pour apprendre à vivre que d'étudier 
le monde? L'étude de soi-même n’est ni moins intéressante, ni 
moins-utile, Pour être tout à fait un galant homme, il faut avoir 
quelque fermete de jugement, et cette fermeté ne s’acquiert pas 
dans le commerce du monde, mais dans l'exercice solitaire de la 
pensée s'éclairant, s’inctruisant, se corrigeant elle-même, et mar- 
quant devant la conscience la limite du faux et du vrai, Æmile est 
us stoïcien d’une âpreté choquante; c’est un excès dont il faut se 
garder, Mais Adrien est, à certains égards, d’une mollesse presque 
épicurienne. C’est, hélas ! le vice du temps N’ayons donc pour ce 
vice aucune indulgence, Si M. Corne se laisse aller à notre senti- 
ment, il complétera sur quelques points l’éducation de son jeune 
élève, et, ne craignant pas trop de lui inspirer quelques haines vi- 
goureuses, il le préparera mieux à remplir tous ses devoirs et 
comme homme et comme citoyen. B. H. 


Cérémonie de la réconci‘iation de Srint-Étienne-du-Mont. 
Tout ce qui se rattache à la catastrophe dont cette église a été 


le théâtre mérite d’être enregistré dans ces pages historiques. 11 
nous est pourtant difficile d'entrer dans le réeit technique de la sa- 
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Cérémonie religieuse pour la purification de l’église Saint-Étienne-du-Mont. 


lennité qui a rendu à Saint-Étienne-du-Mont sa sainteté violée par 
un crime abominable. Nous renvoyons pour les détails aux feuilles 
religieuses, en exprimant notre reconnaissance envers la personne 
qui avait bien voulu nous donner des notes qui seront mieux pla- 
cées ailleurs. 

Nous profiterons. cependant de l’occasion pour réparer, à la de- 
mande de l’auteur de ces notes, une erreur touchant les motifs qui 
avaient fait précipiter les obsèques de Mgr l'archevêque. Contraire- 
ment au bruit qui avait été repandu , l'opération de l’embaume- 
ment aurait parfaitement réussi. 





Aux abonnés de l’Ilustration. 


Collection des Guides illustrés à 1 fr. 

L'Ami de la maison, 2 volumes in 4°, illustrés, 8 fr. 

Bibliothèque de poche, 10 vol. in-18, 3 fr. le volume. 

Notre collection des Guides illustrés, formée de 9 volumes in 32, 
contenant chacun de nombreuses et charmantes gravures sur bois, 
est complète. 

Elk est du prix de 9 fr. en volumes brochés. 

Ces guides sont les suivants : 

Guide dans Paris, — 223 pages, 84 gravures et plan. 

— dans les promenades de Paris, — 185 pages, 57 gravures. 

— dans les environs de Paris, — 188 pages, 68 gravures. 

— dans les théâtres de Paris, — 212 pages, 57 gravures. 

— dans les monuments de Paris, — 220 pages, 97 gravures. 

— dans les musées de Paris, — 217 pages, 66 gravures. 

— dans le palais de l’Industrie, — 218 pages, 33 gravures. 

— des bords du Rhin, — 179 pages, 64 gravures. 

— de la ligne du nord, — 156 pages, 55 gravures. 

Les titres de ces volumes nous dispensent d’énoncer, même 
sommarrement, les matières qu'ils renferment; nous nous bornons 
à dire qu'avec les six premiers, Paris entier est révélé sous 
{ous ses aspects aux personnes qui l'ignorent le plus; que le Guide 
‘dans le Palais des bezux-arts et de l’industrie est un docu- 
ment historique précieux à lire et à conserver de l’Exposition de 
1856, et que les deux Guides des bords du Rhin et de la ligne du 
nord sont deux utiles et agréables vade-mecum des voyageurs en 
France, en Allemagne et en Angleterre. 

Notre recueil de l’Ami de La Maison est aussi terminé ; il forme 
deux très-beaux volumes de 404 et 436 pages, comprenant : l’un 
237, l’autre 256 gravures sur bois. 

Les dix volumes de la Bibliothèque de poche forment un re- 
cueil de curiosités diverses, qui sont les suivantes : 

1° Historiques ; 2° Biographiques ; 3° Littéraires ; 4° Bibliogra- 
phiques; 5° Anecdotiques ; 6° Militaires ; 7° Philologiques et eth- 
nologiques; 8° de l’Archéologie et des beaux-arts; 8° des Tradi- 
nie es mœurs et des légendes ; et 10° des Inventions et décou- 
vertes. 


Ceux de nos souscripteurs qui voudront la co!lection des Guides 
n’auront qu’à nous adresser, pour les recevoir franco, un mandat- 
poste de 9 fr. (Ajouter 4 fr. 50 c. pour la reliure des 9 volumes en 
percaline anglaise.) 

Les deux volumes de l’Ami de la Maiscn seront adressés franco 
en exemplaires brochés contre un mandat-poste de 8 fr. (Ajouter 
5 fr. pour la reliure en percaline anglaise , tranches et fers dorés.) 

Les dix volumes de Curiosités, à 3 fr. le volume, seront aussi 
adressés, franco, contre un mandat-poste de 30 fr. 

Les abonnés qui prendront en même temps les neuf Guides, les 
deux vol. de l’4mi de la maison et la Bibliothèque de poche, 
n’auront à envoyer, au lieu de 47 fr., prix, à Paris, des 21 vol., 
qu’un mandat-poste de 40 fr., et recevront ces volumes brochés, 
Jrancs de port. . 





Nouvel atlas universel. 


Physique, historique et politique de géographie ancienne et 
moderne, dressé par Dufour, gravé par Dyonnet. 

Les éditeurs de cette grande entreprise ont tenu leur engagement 
de publier régulièrement une carte le 15 de chaque mois, à partir 
de mars 1856. Depuis lors, onze mois se sont écoulés et onze cartes 
ont été mises en vente. Ce sont: 1° la mappemonde planisphéri- 
que ; 2° l'empire français en 1812 ; 3° le bassin de la Méditerra- 
née ; 4° la Turquie d'Europe ; 5° la Grèce moderne; 6° la Russie 
occidentale ; 7° l’Europe, actuelle; 8° l’Angleterre; 9° la France 
nord-est ; 10° la Belgique et la Hollande ; 11° la Turquie d’Asie et 
la mer Noire. La douzième carte, qui paraîtra le 15 février, sera 
l'Amérique du sud. 

A cette époque, les éditeurs publieront la liste dans l’ordre pé- 
riodique des douze cartes à publier en 1857-58, parmi lesquelles se 
trouveront comprises les trois autres régions de la France, qui 
compléteront , avec la neuvième carte déjà publiée, la grande carte 
de France formée de quatre feuilles, présentant, réunies, une su- 
perficie de 1M,12 sur 1,52 — 1m,70. 

Dans les douze cartes à paraître se trouveront, en outre, l'Asie, 
VAfrique , l’Oeéanie et l'Amérique du nord, de sorte que, vers la 
fin de 1857, on aura le planisphère, les cinq parties du monde et la 
grande carie de France. 

Les éditeurs sont fondés à espérer que la suite de la publication, 
loin d’éprouver des retards, pourra être avancée de telle sorte que 
les quarante cartes de l’atlas, avec leurs notices, soient publiées 
à la fin de 1858. = 

Le prix de chaque carte coloriée est de 3 francs (2 fr. 50 en noir), 
les dix premières cartes seront adressées franco, pour la France, 
aux personnes qui en feront la demande accompagnée d’un mandat 
sur la poste, soit : de 25 francs pour les exemplaires en noir, et 
de 30 francs pour les exemplaires coloriés , à l’ordre des éditeurs , 
Paulin et Lechevalier, rue Richelieu, 60. 





















































EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Les chemins de fer rapprochent les distances. 





AVIS. 

Messieurs les ahonnés sont priés de vouloir bien adresser d’a- 
vance le renouvelement de. leurs abonnements, afin d'éviter les 
retards dans l'envoi du journal. 

On peut se procurer &u bureau de L’ILrusrRATION des cllec- 
tions complètes , séparément, les tomes 11, III, VE à XIII, 
XV à XX, XY 1ù XXVI. 

L’adminisiration reprend en échange d’un abonnement semes- 
triel, par volume en parfait état, les tomes I, IV, V, VI, XIV 
et XXI. 

On s’abenne directement aux bureaux, rue de Richelieu, n° 60, 
par l'envoi franco d’un mandat sur la poste à l’ordre de M. Ar- 
mand, Lechevalier, ou près des principaux libraires de la France et 
de l'étranger. 

Pour l'Allemagne, V’Autriche, la Prusse et la Russie, on peut 
s'abonner par l'entremise des Directeurs des postes de Cologne et 
de Sarrebruck. ‘ . 





PAULIN. 
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